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Ces rei'lnoux Enlanti.An m,ilin Je leur vie, 
Fnx'eiit happes ItrlaHlpar Icdcstiu j*iloux:.. 
\oni(^|nc jo \oui eaplearti, Mère* eousoloe-rons : 
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AVIS DE L'AUTEUR. 

On m'a attribue une brochure nou* 
Velle , îalitulée : lès Enfans Célèbres 
par leurs progrès étonnans , iÊtc:^ ètCiîj 
parleurs espiègleries qI même par de 
grands défauts. — Par un Anonyme. 
Je ne dësa^roue point quantité d ar- 
ticles -ijue l'anonyme a pris dans la 
deuxième édition de mon livre des 
Enfans Célèbres , traduit en plusieurs 
langues de l'Europe. Mais ce que |e 
désavoue, c'est le jugement qu'il porté 
de mon ouvrage , qu'il dit être au-- 
dessous de son titre. Diverses cotations 
tirées de la brochure de l'anonyme, 
et que j'insérerai à la fin de mon livre, 
mettront le lecteur à même de juger si 
l'assertion est juste , et surtout si ce 
même anonyme est bien conséquent, 
de copier mot pour mot , et de criti- 
quer ensuite ce qu'il s'approprie. 



Les exemplaires exigés par la loi ont été dé- 
posés \ je poursuivrai devant les uibuDaux tout 
conirefaeteur ou débitant d'édition contrefaite. 
J'assure à celui qui me la ferait découvrir, la 
moitié du dédoamjiagémeDt que la loi accorde* 
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ÉiPITRE AUX ENFANS. 

O V o TJ S , qui du bonheur aôus retracez l'image , 
Chers enfans^ doux espoir des auteurs de vos }oars; 
Que vous employez bieu le printemps de votre âge f 
Toujoilrs vous badinez; vous folâtres toujours. 

Jeune essaim des amours , les .ris vous environnent ^ 
Dans vos airs enfantins vous avez mille appas ; 
Les Grâces et Cypris tour-à-tour vous couronnent» 
Et les jeux sémiUans vous suivent pas à^pas* 

Dans le moindre joujou ^ par un heureux pr^çtige. 
Vous croyez découvrir Ics'plus rares beautés ; 
Des bulles de savon , l'insecte qui voltige , 
Suifisent pour tenir tous vos sens enchantés» 

D'un carton recourbé la mobile structure • 
Est pour vous un prodige , un superbe château ; 
D'un Chinois ou d'un Turc la grotesque peinture 
Vous amusé bien plus qu'un dessin de F'atetiu i 

L'altière ambition , ce vautour delà vie , 
Est bien loin d'exciter vos frivoles désirs } 
Et le souffle mortel de la maligne euvie 
rfe saurait altérer vos înnocens loisirs. 

De Tamour-propre , en tout , qu'un rien irrite et bles«e ^ 
Voua ignorez encore le sot et vain orgueil ; 
Pauvre ou riche, n'importe , alors qu'il vous caresse ^ 
L'homme, égal à vos yeux , reçoit le même accueil. 

Aiiaaî tout vous sourit; chacau vous rend hommage } 
Ah ! quel cœur près de vous ne deviendrait aimant? 
i^'ammaldomestique et la brute sauvage , 
Afin de vooi flatter; courent également. 



îv ÉPITRE AUX ENFANS. 

Quelquefois de lutter Vous faisaut îiné fête , 

IDans ces ébats naïfs yous montrez le bon cœur ; - 

Le plus fort est modeste 5 et , malgré sa défaite , 

Le vaincu, «ans rancune, embrasse le vainqueur. ^ 

Votre esprit , bien que vif , jamais ne se tourmente 
Four des maux qui, souvent', ne floîvent point VQnir; 
Et vous prenez le temps ainsi qû'ilse présente y 
Sans vous embarrasser d^un douteux ave^iir. 

Un hochet égaré canse-t-îl vos alarmes? 
Tels que des papillons errans de fleurs en fleurs , 
Vou9 oubliez bientôt ce qu'il avait de charmes. 
Et sur Faile des venta vous renvoyez lespleui's» 

Ce que j'admire encore , c^est vôtre indifl*ércince. . 
Pour ce sable fameux que le Ga/ige produits 
Trop heureux de ne mettre aucune difi'érence 
Entre un morceau d'argile et l'or qui nous séduit. 

Incapables de nuire , et suivant la nature , 
De la simple colombe- on vous voit la candeur ; 
Et le germe du bien n'attend que la culture , 
Four se développer au fond de Votre cœur> 

Vous concevez à peine une faible pensée , 
Que des soins maternels vous sentez tout le prix; 
Même dès le berceau, votre langue empressée 
Bégaie un doux retour à des parens chéris. 

Vers tes sentiers du vrai , dans des ans. si dociles , . . 
Vos pas , avec le temps , son^ aisés à tourner. 
Ah I fortunés cent fois , si des guides habiles 
Far Vattrait du plaisir voulaientihms y mener ! 



Momens délicieux \ O première. e^tence !; 
Qu'ils sont tristes les jours qui vous but succédé i 
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Oui ,. je préférerais votre folle inconstance 
A Taustère raison dont je suis obsédé ! 

Trop vains regrets ! Au lieu de ces nuits sans oragef , 
Où de légers zéphirs suspendaient mon réveil , 
Des vives passions fertiles en naufrages , 
L'ouragan furieux m'arrache au doux sommeil. 

Cependant vers cet âge éloigné d'artifice 9 

Où la jeuilesse encor né se peint rien qu'en beau, ' 

On touche , je l'avoue , au bord du pi^écipice , 

Et de l'expérience il faudrait le flambeau. 

Ignorant ces détours qu'on appelle pirudence, 
«Touvl'ais mon ame alors 9 dans mon zèle indiscret; 
Le pi us fourbe souvent avait ma confiance ; 
Et sans rien soupçonner , j'épanchais mon secret. 

Llllusion a fui. L'sfffreux tableau du monde ' ' 

De sa perversité iti'a montré les effets , 

Et de l'hypocrisie , en fraude si {féconde^ 

J'ai soulevé te masque et j'ai vu des forfaits ! 

Du mortel corrompu j'ai sondé le mensonge; 
Son éloquent discours n'est, pas moins imposteur, 
A ses yeux la vertu n'est , hélas ! qu'un Tain songe: 
Dans Sa bouche exaltée elle est loin do son coeur; ' 

J'ai senti , dans ses bras , que celui qui vous presse ^^ 
Rarement est conduit par un noble intérêt; 
Ah ! pour mieux vous pomper le traître vous caresse. 
Et le poignard qu'il cache à percer est tout prêt. 

J'ai vu marcher sans frijj^ Taudace et la. licence » 
Sur d'exécrables mœujriVfi vu ba^er des lois; 
L'argent, l'argent san^Pliremporter la balancei 
Et des républicains à la pl£|)e.|b8 1(ois. 
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J'ai vu le plus pervers choisi pour le plus digne» 
Les plus lâches bourreaux s'ériger en Brutus , 
Des sénateurs changer , 6 brigandage insigne ! 
La vertu même en crime ^ et le crime en vertus. 

Au centre des beaux arts f ai vu la barbarie 
Organiser la mort, Tincendie et l'horreur; 
L'innocent égorgé , l'humanité flétrie , 
Bt des monstres nouveaux régner par la terreur. 

Enfin, j'ai vu que l'homme à l'homme était funeste. 
L'homme trompe les dieux et la sainte amitié ; 
L'homme a , dans son semblable , un tyran qu'il déteste; 
Et l'homme fut toujours^our l'homme sans pitié. 
Mais vous , 6 mes amis t tout pleins de bienveillancey 
Sensibles franjcs et bons , ah f quelheureux destin I 
Votre aurore est paisible, et vos coeurs dans l'enfance 
Sont purs comme la fleur qui naît un beau tnatia...» 

I^on f non ; si j avais pu disposer de mou être , 
Je n'aurait point connu l'homme injus te , jaloux ; 
Tendres fruits de l'amour , je n'aurais voulu naître 
Que pour rester enfant , et vivre parmi vous. 
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ENVOI A MA PETITE BMILIENNE. 

Toi gui me Jais chétirJes doru de la nature -^ . 
Q joyeux enfançon , ^ntiUe créature , 
Qid de la vie encore rie cueilles que lesflfiurs^ 
Et qui montres déjà le plus aimant des cœurs f 
De tondre charmant accepte la peinture , 
Puisque^ tes jeux rut^fs m'ont fourni les cotdfiurs* 



DISCOURS 
SUR L'ÉDUCATION. 

Respect naturel pour la mémom des grands 
hommes^ —Ir^ence du récit de Isues 0^- 
fions sur les mœurs* Modèles peu propor- 
tionnés à la portée du jeune âge — Oid>li 
. des historiens çui auraient dâ écrire la vie, 
des enfans bien nés.^^Puissance et prompts 
effets de P exemple de nos pareils. — Pré'- 
jugh contre V enfance. — Ce que les enfans^ 
mieux connus et mieux éle9és , pourraient 
devmir. — Cet âge plus susceptible d'at- 
tention , de progrès et de sagesse^ qu^on le 
pense. — Opinion de Platon et de So- 
CRATÉ à cet égard. -* Capacité étonnante 
des enfans chez les Romains. — L'enfance 
est le meilleur âge pour les études. — Er- 
reurs de la plupart des instituteurs^ — 
L'accessoire saàrifié à la partie principale* 
— • Réflexions- — But de cet Ouçrage. — 
Cornbien il est essentiel pour les maisons 
d'éducation* 

Jr ENÉTRÉs de respect et d'admiratîoa 
pour la mémoire des grands hommes 
qui éclairent ou défendent Thuma- 



2 DISCOURS 

nité , les anciens avaient un goût mar- 
qué pour écrire des vies particulières. 
Ces sortes d'écrits ne contribuaient 
pas peu à perfectionner Fétu de de la 
morale chez les peuples policés, et con- 
séquemment à diriger les hommes vers 
les sentiers du bonheur, encore, hélas! 
si peu connus. Aussi étaient-ils gêné* 
ralement goûtés ; ils obtenaient même 
la préférence sur les récits les plus 
brillans, comme on peut le voir par 
restime singulière que les Grecs et 
les Romains faisaient des Vies des 
Hammes illustres àePlutapque. 

En effet, qu'y a-t-ildeplus néces- 
saire,de plus important, que la science 
de se connaître' fît de se bien con- 
duire? Que^nous importe, dit RoUin^ 
d'avoir toujours devant les yeux des 
guerriers qui livrent des batailles, 
subjuguent des nations, et font trenx- 
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blertottte la terre? Les occupations 
domestiques de C/rus ^ de Mf^Vc- 
Aurèle^ d'Antqni/i^de JUquîs :^ii ^ 
d'Henri ir j ,etc. , jap ,çpnt-elles pas 
pi us. agréables et plus jinteres^antes 
que Jeurs victpires'çt leivçs |trio|n* 
phes ? 

'< Jp prÇA^JÇftis Je^ jfirç^ç? , Alt Ci- 
« <^^J9/^9 JPtP^ir xjéfefl4fe;ja gloire ^s 
i< ;s[9,r,ts j^ll^^tr^s par des dc.tions ver- 
w.tujçwsps. X^es moip^rps ^détails .de 
(< lçuFyie,$p,ntdeslejQonsiifinu)rte^ 
a . ce. sp.nt 4? &^'^^^f ' ??j^?PP]'îÇ? ÇP^Çst- 
i<, çrés au ;gç^nre\liupiain- ^I^e» Pi^in- 
tfrtu^,es^,les ^uSktes^ les statues qui re- 
«tracent .les traits çorpqrftls de% 
« gr^pds ho,ra;Tje§,^ sont renfe^-més 
c< daps les ii[iaisons,dè'Jeurs enfans, 
« çt ir^î'y a qu'un petit nombre de 
f< persoiipes^qni en tait connaissance, 
\\s ^es éloges tracés jpar des .plii- 
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« mes habiles , reprësentént l'âme, le 
« cœur, et de nobles sentimens; ils 
ff se multiplient sans peine ; ils pas*^ 
i< sent dans toutes les langues , ils vo- 
ce lent dans tous les lieux , et servent 
(c de maîtres dans tous les temps. » 

Si y comme on n'en saurait douter, 
les avantages que procurent la biogra- 
phie sont si ëtendus, comment se 
peut-il donc qu'on n'ait pas encore 
songe à là rendre plus profitable à la 
première jeunesse? Pourquoi tant 
d'écrivains n'ont-ils pas encore tente 
de tracer lliistoire des enfans qui se 
sont illustrés par des talens et de 
bonnes qualités ? De quel poids, de 
quelle autorité ne serait point ces 
véridiques récits , en comparaison 
des contes fades enfantés par milliers, 
et soi-disant pour réducalion? Un tel 
oubli n'est-il pas un vrai larcin fait 
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aux bons pères , un déficit dans la bi* 
l>liothèque des instituteurs , et une 
injustice envers tant de sujets pré- 
cieux qui furent moissonnés à leur 
aurore ? 

En effet, quel tendre intérêt n*ins« 
pirent pas d'aimables et dociles en-' 
fans trop tôt ravis aux caresses ma- 
ternelles? Par une juste prévention ^ 
on auguré favorablement à leur égard; 
déjà Ton croit apercevoir en leur fleur 
lès doux fruits de leur automne; et 
l'on est pénétré des plus vifs regrets, 
en jugeant par le présent de ce qu'ils 
fussent sûrement devenus un jour. On 
ne saurait leur refuser également tin 
juste tribut d'admiration , quand on 
réfléchit que , moissonnés dans l'âge 
des ris et des jeux, ils peuvent néan- 
moins instruire à la vertu leurs petits 
contemporains, et présenter de bons 
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éxënîi^es atix eiifans des siècles futars! 
Quelque intéressânsque soient le$ 
héros dé Suéiorte^ de Cornélius^ de 
Plutarque^ il est très-certain qne la 
lecture ne saurait en être profitable 
qu'aux aduliesy dont la conoeptîon 
est formée ou commence à Fétré. Var- 
Bementmetirait-oii ces histoires entre 
les mains d'un élève de neuf ou dii 
ans; la plupart des situations, des 
maximes, des paroles, des moralités^ 
et des faits , seraient perdus pour lui : 
il comprendra la vie d'un enfant de 
BUtL âge, bien mieux que celle d'un 
philosophe consomilié ou d'un grand 
capitaine. Quelque simples qu'on sup- 
pose ces personnages , dan^ Fintéîieur 
dé leur domestique, ils seront encore 
des espèces de géans auxquels la pre- 
juière enfance ne saurait certainement 
atteindre» 



, * ' 
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La plupart de ceux qui oAt écrit 
sur réducaJioi> u'oBt guère aperçu la; 
disproportion, Vis^convenance ^ et la 
nullité des documons: tirés de l'âge 
raàr^ pei»r rii>««i!UQtiaE d^ celui qui 
iM fait q«e de aaitre* Quelle impre&- 
sîon peut (aire aur If étudiant jeune 9 
vi(y inexpérimentéet vol^iga^^rintré-^ 
piide GOBfiauca d'^^^Wè^ire buvant 
la coupe médiçin^^U i^ui^ye^de son 
ludecin Phi^ippe^ rtndu i^usp^ct paç 
Epkestwn? Coai^ei^dr^-t-^il le fleg** 
me héroïque de Thémispi^U disante 
Ei^yhiudej qui lèlie le b4tQn sur lui: 
Frappe^ mais é^^te? Si vous ad- 
mirez ce sublime aang-freid en s^ pré- 
sence , il raduMPefa ainsi qu^ vous, 
mais ee ne sera que sur I^T^Ijei; il ne 
vo«i& comprendra point. 
On voit tous les jours dan s les pro-» 
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menàdes de bonnes mères de famille 
ayant à leur suite des enfans rétifs oa 
pleureurs ; pour corriger ces petits 
mutins de leurs défauts, elles n'ont 
garde de leur proposer des vieillards 
pour exemple , connaissant mieux la 
nature qiie bien des faiseurs de livres, 
ayant unpeu plus de sens que nonibre 
de précepteurs, ces femmes dirigent 
tout bonnement l'attention de leur 
jeune fils vers d'autres bambins du 
même âge ; puis elles lui disent : 
Fbis'tu j mon ami^ comme cet enfant 
est aimable et docile? Oh! il lit bien 
celui-là! il est bien honnête et bien 
gentil y cet enfant-ci? 

À la vérité, que peut- on proposer 
de plus propre à stimuler les enfans 
vers le bien, que peut-on leur citer 
de plus déterminant, que les actions 
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Biiéines de ceux de leurs compagnons 
qui se distinguent parleur sagesse? 
Ce qui vient de nos égaux, ou de ceux 
qui sont dans un état à peu près sern* 
Blable au nôtre ^ ne manque guère de 
réveiller notre attention, et d'influer 
par suite sur notre manière d'agir. 
Heureux quand des traits de vertu 
nous parviennent de cette source! 
ils produisent de prompts effets, et 
fructifient à coup-sûr au fond de 
nos cœurs. 

Cest ici le lieu de parler d un pré- 
jugé assez général contre le premier 
âge de l'homme. Trop éloignées de 
l'enfance pour la bien connaître, 
beaucoup de personnes en portent un 
jugementpeu favorable; elles ontHn* 
justice de regarder les en fans comme 
autant demarionnettes,dontlesprin« 
cipales fonctions sç bornent à gam* 
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bâder, à mâfiger et à dormir ; on croît 
quefsemfalablesà des pertoquets^ îIb 
ne savent que répéter dtes sons ; on 
pense qu'ils ne peuvent rien produire 
d'etHÉ^mêmes, et rien faire qoî carac- 
térise un être sensible et Taisonhable« 
Ceux qui ont cette opinion no Bit guère 
observé la nature^ et sont loin de la 
vérité. 

Sans vouloir faire inôntion des êtres 
privilégiés à qui Tôh J)6ut appliquer 
leproverbelatin, Gaudeatithèhènati^ 
toujours ést-il teèrtaiïi qtfe ta ^plupart 
dei éidtans ilè sont pas ce qu'ils pa- 
raissent àù pretnrer àpèrçû. ïls sont 
susceptibles, sdô'n lés caractères dfe 
courage ^ dVtténtiôn, de sagacité , de 
jugement, et même d'invention; ils 
manisfestent,dèsleberceau,Iegerm^ 
àe différentes qualités que des yeux 
peu exercés n'aperçoivent point, ou 
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que la turbulence habituelle à Ten- 
fance empêche d'apprécier. Un poëfce 
moderne a dit avec grand sens: 

Rien n'écbappe à 1 Want , pas même le silence. 

Si les mères , dont le coup-d'œîl est 
si pénétrant, étaient consultées à cet 
égard ; si elles nous communiquaient 
leurs idées 5 que d'observations lumi- 
neuses, que de remarques intéres- 
santes sur le moral de leurs nourris- 
sons chéris I Pénétrés de surprise , et 
ravis d'ajdmiration à la vue de ce 
qu'est rhomme naissant , et de ce qu'il 
pourrait devenir un jour ^ bientôt lea 
instituteurs renonceraient à leur an- 
tique routine ; bientôt ils formeraient 
desplans d'éducation conformes à la 
nature et à la juste porjtée de* leurs 
élèves. 

Au lieu de passer par un long céi;- 
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cle d'erreurs , de fautes , de chàtimeDs , 
de soucis , et de dëgoûts , les en fans 
que nous nous flattons d'élever , et 
quiselèventpëniblementeux-mémëà} 
couleraient des jours.plus gais et plus 
heureux. Loin de contracter mille 
défauts par nos bévues , nos contra- 
dictions et nos perpétuelles inconsé- 
quences 9 leur raison serait mieux cul* 
tivée; ils deviendraient meilleurs $ 
leurs progrès répondraient à nos soins, 
et ils nous combleraient à notre tour 
de satisfaaion et de gloire tout en- 
semble. 

Pour donner quelque poids à ces 
assertions ^^appuyons-lbs âa suffrage 
des plus profonds penseurs de Tanti- 
quité» « Dès que la politesse des 
9t moeurs eut remplacé Tignorance stu* 
« pide des premiers siècles, dit P/af 0/1, 
« on a sondé Tétendue et !a force de 
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ce Tesprit des enfans; bientôt on s'est 
« aperçu qu'ils ëtaieût capables d au- 
a tre chose que de jouer , et de garder 
« les troupeaux. » ^Sbcr^ite avait aussi 
prouvé à ses disciples que , « dès que 
n les enfans sai^ent parler et montrer 
(« du iKscernement , ils ne sont pas 
M trop jeunes pour les sciences. 

Convaincus de cette vëritë , les 
Grecs et les Romains Tout mise en 
pratique, mais, malheureusement, 
plus en faveur des arts brillans , des 
conquêtes désastreuses et de la faussé 
gloire , que pour le bonheur de l'ha- 
manité: et plusmalbeureusement en- 
core les peupleii modernes ne lés ont 
que trop imités ! Soit dans les temps 
les plus florissant de la république , 
soit sous les empereurs, avatit et après 
Hortensius , il n'était point rare de 
voir la fleur de la jeunes^ romaine 
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revenir chargée des dépouilles savan^ 
tes de la Grèce et des autres nations 
policées.Bien avant Ta dolescence^elle 
avait déjà épuise les historiens^ le» 
poètes , les philosophes , les juriscon- 
sultes* Dès Tàge de dix-huit à vingt 
ans, les jeunesgens paraissaient dans 
le Sénat ou devant le peuple y et ils y 
parlaient , avec autant de sens et d'é- 
loquence que des orateurs consom- 
xiiés. 

Au rapport de Suétone^ Octai^e^ 
égé de douze ans , composa Toraison 
funèbre de Ju/re , son aïeule mater- 
nelle , et il la recita aux applaudisse- 
mens unanimes du peuple assemblé. 
Dès sa treizième année , F^ule de 
Dénosthenes avait déjà tracé un traité 
stir l'art de parler : cet écrit , où il 
avait recueilli les princi^s de l'art 
oratoire^ était un résumé des leçons 
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de se^ maîtres : oe qui prouve moins 
legënie qu^ lé traTftil tt l'atteâtion 
dont Cèut ëlèvé mt ceii^ë Ôapable à 
e«t âge ^ raoyeilnant les ibins qnt 
Tan pread^ et des méthodes adaptées 
à sa portée. 

C'est doa<5 dès la plus tendre 
jeilaess« qu'il importe de commencer 
les ëtbdes $ e'iest alors <)u'ii faut faire 
ptovisiou dé talens et de savoir dont 
racquisition b'i^t plus guère possible 
dans le tumulte du monde. A la 
vërit^ ^ È\ ëpinkese et si difficile que 
puisse être l'entrée d^es sciences , ou 
ne sauraic disconvenir qu'elle ne soit 
pites abcëfSsîble à r^ufance qu'aux 
eut^es àffes xîe la vie. La èuriosîtié 
fiaturelle éès tEinfalasiie i«es porte-t^lie 
pas à tout voir , à tout entendre, et 
à palper ics âiffëte«is ^l)jets qu'ils 
frencontrent ? Semblable à une plan*; 
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che non empreinte encore par le hur 
rin de Tartiste, leur mémoire est tou- 
jours prête à recevoir ce que des maî- 
tres intelligens veulent y imprimer. 

Ajoutons en outre que l'innocence 
de leurs mœurs, le vide de leur esprit 
qui ne demande qu'à connaître , et 
que le sommeil des passions dont l'a- 
dolescence est si cruellement déchi- 
rée ^ tout rend la première saison de 
la vie très-propre à Tinstruction. 

Les écrivains instruits et les insti-^ 
tuteurs expérimentés furent toujours 
frappés de la justesse de ces obser- 
vations ; mais, comme je lai déjà dit, 
très-peu ont senti le véritable but des 
études. Ce qui.n'en doit être que lac- 
cessoire , ils en ont fait l'objet prin- 
cipal. Ils n'ont considéré dans leurs 
élèves que des poêles, des érudits,des 
orateurs, et jamais des hommes^ c'est 
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à-dire un citoyen animé par un noble 
intérêt ; un bon fils , un bon frère , et 
un sincère amî.Tel est surtout JS^zVZef, 
dans son livre des Enfans Célèbres , 
qui, par parenthèse, vécurent pour 
la plupart jusqu'à soixante-dix ans ; il 
insiste uniquement surlessavans qui 
possédèrent le grec, le latin ou les 
antiquités dès leur enfance, et ses 
éloges se bornent là. 

Êh ! qtfimporte Fesprit , qu'impor- 
tent les talens sans les qualités da 
cœur et de Famé ? Toute la renommée 
des génies sublimes, tojites les palmes 
de la gloire sont-elles comparables à 
un acte de bienfaisance, vdlent«-elles 
les divines étreintes de la douce ami- 
tié? Les connaissances humaines ne 
doivent être qu'un acheminement à 
la grande science de nos devoirs. Sans 
celle-ci , les autres sont fort peu de 
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1&fei©se, puisqu'elles ne mènent sou- 
Tant que dans les espaces iœagmaires^ 
Formons des hoiaiaes d'esprit, for^ 
inons d'habiles artistes, c'est fortbien; 
mais cpxûs soient surtout recomman-! 
dabks par la modestie, le desinté*- 
l'essemeBt, la cordialité, la justice^ 
la sagesse. Voila le point de vue sous 
lequel j'ai envisage le$ jeunes persoa'* 
nages qui vont figurer dans cette nou- 
velle galerie* S'ils n'eussent brillé que 
dans le lycée des arts , à la tribune 
aux harangues, ou sous les drapeaux 
de Belloney ils m'auraient certes paru 
moins dignes du Panthéon de l'his- 
toire ^ je ii^'aurais point adouci des 
peines cruelles en composant cet ou- 
vrage qui m'est bien cher , et que j'ose 

présenter au public avec quelque con- 
fiance. 

Cependant , le double avantage 
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des talens réitiïîs aux mœurs se trouve 
heureusement encore dans cette pe- 
tite biographie^ Cest un eours com- 
plet d'ëducation où le précepte est 
marié tour-à-f^ur aveè l'exemple. Eh! 
qu'y a-t-il déplus important que Té- 
ducation , Partout à Tépoque nou- 
velle où nous sommes ? Nous prions 
le lecteur dé peser à cet égard , ce 
qu'un habile homme d'état écrivait il 
y a <|uarante afns dans son traité dT^^ 
ducation nationale. Voki ses propret 
teifmes : On ne craint point d' établi f 
que ^ dans Vétàt ou est V Europe^ fe 
peuple qui sera le plus éclairé , aura 
toujours V avantagé sur ceux qui la 
seront moins ; il les surpassera paf 
son industrie : il les subjuguera peut* 
être plus par les puissants ressort J 
de la politique , encore que par ses 
armes. ( M . de Li Cbàlotais. ) ^ - 
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Cette cinquième édition que nous 
avons enrichie de la nouvelle. vie de 
TEnfant-Roi et martyr, ne saurait 
donc être placée sans fruit entre les 
mains des plus jeunes élèves des col* 
lèges et des pensions. Outr« les at- 
traits dune lecture intéressante et 
variée^ elle leur offrira encore de 
puissans motifs de cultivera la fois 
leur cœur, leur jugement , et leur es- 
prit. Je ne doute pas même que , dans 
le nombre de nos jeunes lecteurs , 
plus d'un ne reproduise un jour des 
modèles semblables à ceux dont on 
va voir l'esquisse fidèle. Cest mon es- 
pérance la plus douce 5 c'est la plus 
flatteuse récompense de mes veilles et 
de mes travaux constans pour. TinV 
truction , Tavancement et le bonheur 
du jeune âge. 
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VIE 

DES ENFANS CÉLÈBRES. 



LES DEUX JUMEAUX, 

NÉS DANS UK SOUTERRAIN PRÈS DE ROME, 
l'an DE J.-C. 70. 

ARTICLE PREMIER. 

Préjambule sur Pambititm de Sabinus.^ — // 
arme contre t empereur Vespasien ; il est 
défait — Sa fuite précipitée. — // se retire 
dans de vastes souterrains açec EponinCy 
son épouse. — Cette jeune princesse y de^ 
çient mère de deux jumeaux. -^ Tendres 
soins dEponinepour ses deux enfans^ 

ITendant les troubles qui agitèrent lea 
Graules sous Othon et VitelUus , la plu- 
part des ofÛciers-génëraux et nombre das^- 
gouverneurs de diverses provinces tq^ 
maines fomentaient des révoltes ^ et ^ 
comme il n'arrive que trop souvent dans 
les téms de révolutions , ils ne tendaient pas 
moins qu'à envahir la suprême autorité , 
et à se frayer un chemin à l'Empire. Sa^ 
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binus , seigneur Gaulois ^ né à Ltmgres , 
fut de ce nombre ; il se fit un parti puis* 
^nt à force d or et d'intrigues ^ et il fut 
«alué Empereur. 

Le noùvêlf^mbilieux^ne jouit pas long-* 
tems de. cette dangereuse, dignité. V^^pa- 
sien , qui régnait alors à Rome, marcha k 
grandes journées contre le rebelle ; il l'at- 
teignit bientôt, et le défit sans nulle res- 
source. Sabinus avait à redouter la ven- 
geance d'un vainqueur inflexible ; pour s'y 
:30iustralre , il mit le feu à sa maison , fit 
courir le bruit qu'il avait péri dans les 
«flatnixies, et se réfugia^ ensuite dans de 
-vastes carrières de marbre blanc et de gra- 
tuit y situées à cinq lieues de Rome. 

Déchu tout-à-coup^'de ses brillans pro- 
jets, et passant de la grandeur à la plus 
* affreuse mishvef Sabinus n avait pourtant 
*pas tout perdu. Il lui restaij iin bien infi- 
niment plus précieux que celui qui venait 
de lui échapper^ c'était une jeune épouse 
♦dont Pâme et les sentimens étaitjnt encore 
au-dessus de sa rs^re beauté. Eponine , dont 
"^le nom seul rappelle l'idée des plus excel- 
^lentes vertus , ne balança point à partager 
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le SQTt et le danger de son mallieureux 
époux. Elle alla se confiner dans le même 
souterrain; et elle y devint mère de deux 
jumeaux : l'un surnommé Foiiis , par rap- 
port à sa force ; et l'autre Blandus, à cause 
de la douceur de son caractère. 

Malgré la faiblesse de son sexe y malgré 
la privation des secours les plus nécessaires ^ 
absolument réduite au seul service de Mar^ 
ticd y vieux affranchi d'une fidélité à toute 
épreuve, cette femme courageuse voulut 
néanmoins allaiter ses deux fils dans soa 
effrayante soKtude, et elle réussit au-delà 
de son attente dans une entreprise si dif- 
ficile Les petits jumeaux vécurent et se 
développèrent dans ces carrières glacées^ 
et procurèrent mille satisfactions à leurâ 
tendres parens par leurs caresses, leur doci« 
lité et leur bon naturel. 

ARTICLE IL 
Altentions et courage des deux Jumeaux* 
— Fiolente colique du petit Blandus. — 
4^^ efforts pour ne point crier. — Aiien- 
drissement et caresses dèSahinus^ 
Les plus vives inquiétudes, et le plus 
grand embarras de l'épouse île Sahinus\ 
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provenaient surtout des cris de ses chers 
nourrissons^ qui retentissaient an loin le 
long des rochers de l'antre ténébreux ; des 
échos sans fin répétaient tour*à-tour ces 
sons alarnians^ et glaçaient de frayeur la 
sensible Eponiîie, Toujours elle appré- 
hendait que des voyageurs écartés ne fus-, 
sent guidés par Je bruit ^ et ne décou- 
vrissent ehfin son asile. 

Les illustres fiigitifs passèrent ainsi près 
de vingt mois ^ dans mille anxiétés déchi- 
rantes. Mais les jeunes compagnons de 
leur captivité eurent a peine atteint leur 
seconde année ^ qu'ils commencèrent à 
sentir la périlleuse situation de leurs pa- 
.rens. Apprenant à se contraindre dans un 
âge si faible encore , déjà ils évitaient soi- 
gneusement ce qui pouvait leur causer 
quelque inquiétude. Etaient -ils incom- 
modés ? souffraient-ils des maux trop com- 
muns à l'enfance? ils retenaient leurs pleurs^ 
et tâchaient d'étouffer jusqu'au moindre 
soupir. 

Le petit Blandus ayant été assailli un 
jour d'une colique affreuse y les accès en 
furent si violens et si multipliés , qu'il se 
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tordait en detix sur les genoux de sa mère 
eplorée. L^s' larmes tombaient malgré lui 
de ses yeux; tout sou corps brûlant d'unç 
.fièvre ardente^ était baigné de sueur. Près 
de succomber a la douleur^ et de jeter les, 
hauts cris^ l'enfant eut cependant la forcss 
de se contenir. Il appli({ua aussitôt ses pe-. 
tites mains contre sa bouche ^ et comprima 
dfi cette sorte les plaintes que la souffrance 
allait lui arracher. 

Cher enfant ! dit le père attendri ; ne te 
retiens pas si long-temps^ n'ajoute pas à ton 
mal un mal plas grand encore; soulago*- 
toi en criant un peu. — Mon papa ^ répondit 
l'enfant oppressé, si je criais, cela ferait 
prendre maman y cela te ferait prendre 
aussi j faime mieux mourir que défaire 
dubruiù. 

Charmé du courage énergique et du bon 
naturel de son fils , Sabinu4 le prit entr^ ses 
bras; et, le serrant contre sa poitrine, il le 
baisa à direrses fois. Quelle consolation pour 
nous, ô ma tendre amie, redisait-il à EpO" 
riine y quelle consolation dans notre infor- 
tune d'avoir des enfans si sensibles, si prë- 
venans et si sages I 

I. 2 



Ce qui sûr-ioiit!réntlâtt le 'Jeune 'Blànàtis 

^iritërèssiant y c'était Pextrênie faiblesse de ^^ 

'coiïij)iéxion j Jlltis-^étlt <}e biaitié (pie soà 

Trére-, il ne jcmtoaît d'aucune santé ; ànidii. 

gri par de bbûtîûtièllés ^ûfFi^ncés, ayarit 

laTue firésqoe ëtemte'parl'cfbscurltéétfc 

fraîcheur du -souterrain, cette ihùocehte 

'crëatarë oubliait tous Ses inatiiÉtaprès deife 

^bonnemère , eties forcesîqtii luiteànquàiëiit 

du côté de son petit corps toàt^énddlolri, Il 

'\^s retrouvait tiu%nd de soù âfiae ^t dans 

Vamoûr ardent qu'il pointait slùxélféi^sr^ii- 

^teurs de son eixiàtérice. 

/ ARTICLE IlL 

Absence de MlartiaL — Èèsioihs ùrgèris de & 
^pnûçre famille. ^^Sècôtirs' dés petits Ju- 
meaux » — Ils vont à la r€cherchè)iu f^^le 
affraiichi —'Càdai^fe'de'Mhrttàl -^Béso- 
làtiàn dés 'déu"a:^'Jêffteàu^:^^^Leittptî^ 
'-^Fie^rëéi diKfè de'SkhtiiUs\^IriqiUéki!âe 
mortdle d^Epùnine:-^ ^m ti^irage. 

Les deux jumeaux , en graudissant, de- 
venaient de jour en Jour plus .caresâaris *èt 
plus aimables • et ce qui est digne de rémar-» 
que, c'est que, dénués d'inslrùctîoh ëtde 



L^s DIEUX JîUAnEA^jac af 

secours^ la mécesBité .seule dci^ avait rendus 
tntelligeiis et (pleins d'industrie; de)façoa 
qu'ils devinrent' fort utiles à leur^ isialheu-» 
rem parens, dans-F^tait de deti^ease et d'a- 
bandoniOii ils languissaient. 

Marital y ce fidèle serviteur dont bous 
avons deji parlé , ^tait Tunique pourvoyeur 
des illustres fugitifs. Depuis sept années que 
ses maîtres vivaient cachés dans.le souter- 
rain y illesservait ^ il lessoignait ^ il veillait 
à leur sûreté avec une attention iiïfatigable. 
Il allait de préférence peiidantla nuit^.cher* 
cher à Rome les provisions les. plus indis- 
pensables; puis il revenait' 4e même par des 
routes solitaires y dans la crainte d'excitet* le 
plus léger soupçon. 

Le pauvre affranchi était ibrt exact dans 
SQS commissions; quelle que fût la distance 
des lieus^ et la diffîculté des chemins^ 
quelle que fut la pesanteur du fardeau dont 
il était chargé ^ toujours il était de retour 
beaucoup avant qu'on pût Vespérer. Ce- 
pendant^ s'étaot mis une fois en course^ 
afin d'aller chercher à la ville des vétemens 
ebauds et un peu de vin pour Sabinus ma- 
lade^ il tarda bien au^elà du temps accou- 
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tumé. Deux jours et deux nuitâ s'ëtaieat 
écoulées déjà^ et le bon serviteur n'avait pas 
encore reparu. 

Oh! combien les heures sont longues 
quand on souffre, et qu'on est dans l'attente l 
La malheureuse famille était désolée ; mais 
ée qu'il y avait de pire pour elle , c'est 
qu'elle commençait à éprouver les atteintes 
de la famine , toujours hélas ! si horrible 
avec de jeunes enfans I Ajoutez à ces fâ- 
cheuses extrémités , que plusieurs incon-* 
nus rôdaient /contre Tordinaire, aux en- 
virons du souterrain. Éponine ne cessait - 
dé veiller ^ et, ce qui augmentait sa frayeur 
tandis qtfelle guettait, c'était de voirTom-, 
kre vacillante des corps au clair de la lune 
donnant en plein sur l'un des arceaux de la 
carrière. ^ 

Dans une situation si alarmante , les in^ 
fortunés trouvèrent heureusement une res- 
source inespérée : elle leur sembla d'autant 
plussiire et plus douce, qu'elle provenait 
des compagnons innocens de leur solitude et 
de leur abandon. Le petit Blandus voyant: 
sa tendre mère immobile et plongée dans 
Ja douleur, s'approcha d'elle d'un air as- 
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sure : Chère maman ^ lui dit-il à voix basse ^ 
permets à mon frère et a moi de sortir de- 
main de grand matin; nous irons voir à la 
grfinde roche l'endroit où Martial a cou«- 
tume de déposer ce qu^il ne peut apporter 
tout de suite; peut-rétre aurdns^nous de ses, 
nouvelles. 

A cette proposition , Éponine frisonna 
soudain j elle se figura d'avance les périls 
que pouvaient courir ses chers enfans^ seuls' 
et sans guide ^ au milieu d'immenses plaines 
et d'épaisses forets. Elles se les figurait dé- 
chirés déjà par des bétes sauvages ^ et deve*- 
nus la proie des oiseaux carnassiers. Que 
faire cependant?. Son embarras était inex- 
primable; il fallait prendre un parti dans 
une telle conjoncture ^ et le prendre sans 
délai, ou bien périr de misère et de faim. 

Eponine connaissait la sagacité et Tiutd* 
ligencepeu commune de Btandus y la dex- 
térité et l'audace de Portis. Les ayant ar- 
mes chacun d^une javeline de fer, elle 
leur dit, les yeux baignés de larmes et le 
cœur serré de crainte ; Au. nom de votre 
père, au nom de votre mère^ je vous l'or- 
donne^ mes enfans^ ne voua écartez pas 
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au«^delè die k'^aude Tocfae^ 0l^ ?0t«e^3& Ma» 

Aprèftafo^îr réitéré klem &mmh\tè itfèi»d^ 
Ift fermô i^romessé d-esécûUr potïctiielte- 
rmetkt ce qu'elle d^sijpait y aptes Favoir e^^ 
hrassëe touv-à'^toor^ le» deux hhves paiV" 
tirent; ils pressèrent le pas, et ils amrir^èrattCt 
^xpett d'kistaDs a^ Tendi^ok en question.- ^ 

Quelle Fiskt leuv surprise et lew efijrdi à-kr- 
mie A'xm cadarrë depomilié, et p^rt4 è^ 
plusieurs coups! O dieux! s'écria le petit» 
JBtartâuSy je crois que c'est A/aT^/àgrZ / It 

s'approrche Ab! mon frère, poiirsuit*ii, 

e'eât lui-même! sûrement qu'il a été volé et^ 
assassiné par des brigands. 

Les deux jumeaux furent frappés de ter-» 
reur à l'aspect de cet affreux spectacle ;- 
Blandu^ surtout pensa s'évanouir; s'étant 
appuyé contre son frère, il se ntiit à se la- 
menter sur ce nouveau malheur. Fortis, qui 
était plus calme , dit à Blandus : « Tais- 
« toi , mon frère , tais- toi : quelque voleur 
(« pourrait fort bien venir nous prendre 
• ir éi nous emporter. Sais*tu ce qu'il nous 
« &ttt &ire? Gourons vite au bois à!Éri^ 
« cinêi nous y déracinerons de ces gros 



^ jmmsr s^vKVMges , doBt nou^ mangiooa 
a smec lepaHvje*^<2r^i^.^ et nou^ y rama^i- 
tf' a^ons deS;ahéJtaigi}^»{K>ur p^ps^ et ppui; 
« noUe cbfèw ina«a% ». 

L'heure où Eponine aiteDdait ses clierft 
enfans était passée de beaucoup; elle ne sa- 
vait qu^ pen&ep, et. denoi^s pressentimens 
l'obsédaient de plu& eu plus. B^uue autre 
part y son mari éiait dévoré par une fièvre 
bràlamte; et^ pour étancber sa soif^ le maW 
heureux n'avait que l'^au dure et glacée 
d'une source qui se filtrait à travers un roc 
du souterrain^ et q^ui formait au-dehors di£- 
férens ruisseaux ^ ou venaient se désaltérer 
j^es. 9Qimaux: sauvages à^ ce désert. 

Sa^JV^^en outre ^.denp^ndait à cbfiqu^ 
instant^ ^ d^n^ son dély^e, si ^n bon $ervi<^ 
tfW était arrivé^ et c^ qi^'il a,vait apporté ; 
il 99 çes^it a^ssi d^appieler ses, en£|u&^ qu'il 
Hç. vo^it plus autouj? de Vfti. 

Quel boi9n|e^ si robi^^te. qu'il fuif^^ût 
pu résilier luirioéme dtus yne positiioi^ 4 
accablante ? Jwqu'o4 vaie foi^r^g^ 4\o9 
femme vïept«eiise et n^c^ible I Diis9in;i.^kint 
les causes trop fondées^ desiioq^iétud^^ WPi^ 
telle» qui U dévoraieiA, flpQninfi $iiUég\^U 
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les plus ingénieax prétextes^ afin dé rassurer 
son époux infortuné > et pour dissiper le» 
noirs pressentimens qui l'agitaient sans re- 
lâche pendant ses cruelles insomnies. 

ARTICLE IV. 

lEponine va chercher ses en/ans. — Effe les 
reçoit' — La provision champêtre. — Joi^ 
et douleur de Sabinus* —7 Paroles conso - 
lantes despetits Jumeaux* — Repas de la 
pauvre f^USÊj^^ — Réfleûcions de Sabin^us. 

— Sa tristesse. — Tableau attendrissante 

— Regrets sur Martial. — Proposition du 
jeune Blandus. — Satisfaction de son pere^ 

Le soleil avait parcouru plus de la moitié 
de sa carrière^ et la malheureuse iB)70/2//?6 
désespérait du retour de ses enfans. Dans 
les idées affreuses qui l'agitent ^ elle quitte 
son mari^ et franchit d'un clih-d'oëil l'es- 
pace du souterrain ténébreux. Elle sort.... , 
Quelle surprise inattendue 1 elle- aperçoit 
heureusement y de très -loin ^ les. deux petits 
qui s'acheminaient de son côté. 
. Oubliant ses propres dangers ^ et ne 
s'odcupant que de sesiils^ qu'elle croyait 
morts ou perdus ; cette pauvre mère vole 
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au devant d'eux. Elle les rejoint. La parole 
lui manque pour leur témoigner la joie 
qui la transporte; mais elle les baise à 
chaque pas. .... «r Tu ^s donc été bien ea 
« peine^ chère petite maman ^ dit Blandus, 
«r en lui baignant les mains de ses pleurs I 
«[ Ah ! nous te Çaiisons mille excuses. Ce 
« qui nous a tant retardés , c'est que nous 
a avons été ramasser des çbà|l,|iiignes et des 
« nèfles pour appaiser ta faim ^;i|£|us avons 
« été aussi cueillir beaucoup démâtre3^ le 
« long des buissons ^ pour fàfràîclùr notre 
u cher papa ». 

Portant, tout joyeux, cette provision 
champêtre dans un panier qu'ils soute- 
naient par les bouts de leur javeline passée 
en travers, les pauvres enfans étaient hors 
d'haleine et baignés de sueur. Telle était 
leur fatigue , qu'ils n'en pouvaient plus ; et 
ils étaient contraints de se reposer à chaque 
instant, quoique leur chère maman les aidât 
de son mieux. 

ils regagnèrent enfin leur sombre de- 
meure , et, ils racontèrent à leur sensible 
mère la triste destinée de Martial , leur 
extrême embarras dans une pareille cir« 
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constance , et leur expédient afin de se 
procurer quelque nourriture. Ravie de la 
prévoyance, des soins et de la présence 
d^esprit de ses enfant, la bonne mère les ^ 
couvrit de nouveaux baisers ; puis elle les * 
conduisit auprès de leur père , dont l'état 
Finquiétait de plus en plus. 

Lorsque Sabinus vit reparaître Blandus 
et Fùrtis , son mal diminua sensiblement ; 
il se sentit soulagé tout-à-coup du poid& 
éùorme qui lui suffoquait la poitritte. Maiiâ 
il apprit avec un chagrin inexprimable la 
funeste aventure de Martial. Grands dieux t 
s*écria-t-il, en Versant un torrent de larmes^ 
je iie reverrai donc plus mon fidèle afiban*- 
chi! O mes enfans ! sans lui, qu'allôns^tious 
devenir ? Qui nous donnera des nouvelles 
de Rome ? Qui nous tappellerar^au souvenir 
du peu d'amis qui nous restent? Hélas! qui 
ifious défendra , et qui pourvoira désormais^ 
a notre subsistance ? 

Comme Sabinus se lamentait ainsi , le 
petit Blandus lui dit d'un ton pénéti'é et 
plein de raison <« Ne te chagrine point ^ 
« cher papa ; moi et mon frère cônnais- 
« sons parfaitemcûl les routes du dçsept 
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^ qm uoud ayQiai9 tant de fois parcourues 
« avec notre «gaai Martial; nous irons à la 
fc çh£iâ36 eomme lui ; 4)pus te cueillerons 
m ^ussi âes fruits, de« racines; et jet'as- 
« aure que oi toi , ni manian , ne manquereii 
« dfî rien.. Oui> oui, papa , ajauta Forfis, à 
c( proiseat qu^ nou&^ommes grands , nou$ te 
H nourrirons, et , je te Tassure, nous aurons 
a grand soin de toi. -)> 

Durant cet entretien si touchant , Epo^ 
nine , qui s'était écartée pour préparer 
quelques alimens , reparut avec un grand 
plat de racines et de châtaignes réduites en 
kouillie. Cher ami, dit -elle à son mari , 
voici ce que nos enfans ont été recueillir 
dans les bois. Ces mets , tels qu'ils sont , 
appaiseront toujours notre faim ; le conten- 
tement et notre société mutuelle en feront 
rassaisonnement. 

La famille solitaire se mit à manger avec 
beaucoup d'appétit, à l'exception de Sa- 
binus , encore affaissé pax la fièvre qui ne 
faisait que de le quitter. Les petits juoaeaux^ 
i'oubliantpour s'occuper de leur bon père, 
lui choisissaient aUentivemenllesplu^ belles 
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iiifti»es^.et les lui présentaient avec un air 
de satisfaction mélë de respecf. ' 

Les malheurs de Sabinus l'avait éclairé 
sur l'illusion de ses projets ambitieux ; se 
rappelant alors ses grandeurs passées et les 
comparant avec sa situation actuelle ^ il dit 
à son épouse et à ses enfans : « Je vous le 
a proteste ^ mes bous amis , les liqueurs que 
« des échansons me versaient à pleine 
« coupe , dans les jours de notre prospé- 
K rité^ me semblaient moins douces que le 
« jus de ces fruits sauvages j les viandes 
u délicates que me préparaient à grands 
« frais des chefs de cuisine , m'étaient moins 
«< agréables que ces racines agrestes, cueil- 

« lies et préparées par vous Les saluta- 

« tions profondes , et les honneurs dont je 
« me voyais comblé par une foule de cour- 
« tisans officieux, me flattaient bien moins 
« que les caresses naïves et sincères que je 
« reçois de. vous ! »... *. . 

^ A ces mois , Sabinus se tut, et poussa un 

profond soupir « Mais , hélas ! ajouta-t- 

« il ^uite, peut-être, ô chers et bons 
« amis , peut-être ne jouiroos-nous pas en* 
« core long-temps de ce bonheur et de notre 
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« paisible solitude 1 Je ne sais qael ''secret 
(( pressentiment m'avertit que l'Empereur 
« parviendra enfin à nous découvrir. La 
.u mort de mon pauvre Afar^/a/^ ces gens 
« qui rôdent depuis quelque temps autour 
« de notre retraite^ tout m'alarme^ tout 
i( m'inspire une terreur dont je ne saurais 
« mé défendre! ». 

, A ces paroles attendrissantes^ le malheu- 
reux père prit ses deux fils sur ses genoux; 
puis se penchant sur le sein de sa chère 
Eponine y ils mêlèrent .leurs larmes en- 
semble, et ne cessèrent de répéter avec 
l'accent de la plus amère douleur : << Paii^ 
« ^res petits innocens ! justes Dieux ! 
a que deviendrez ^ vous ? Tu pleures y 
« papa, interrompit le petit Blandus, tu 
« pleures ! Ah / rassure^toi ! Sais-tu ce 
i( que nous ferons , mon frère et moi? 
« Nous ircfns demander ta grâce à l^Ent" 
« pereur; et nous le prierons si bien y 
« qu'il te V accordera ; ohifen suis bien 
c( sûr. >) 

« Que les immortels t'entendeft, reprit 
« le bon père! Puissé-je, moins pour moi 
« que pour votre sensible mère \ et pour 
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« V0U3, chers enfans, puissé-je Sortir ea 
m liberté de celte ténébreuse carrière ! 
M Ah ! qu'il me soit permis de vous em- 
« mener bientôt au séjour des humains, 
« et de vous rendre enfin à nos pare» et 
« à aosamis^ si toutefois il nous en reste 
rt encore !» 

a Helas! interrompit Epomne ^ hélas! 
« après Martial j nous ne pouvons nous 
« flatter d'avoir des amis ! Cest ce brave 
« affranchi qui nous était attaché! Ah! 
« que de preuves de dévouement il nous a 
« données dépuis huit ans passés que nou« 
« sommes ensevelis et que nous gémissons 
•c dans ce vaste tombeau î » 

a A propos, maman, interromfpit avec 
i< vivacité le petit ÉlanduSy est-ce que 
w nous laisserons ce pauvre Martial exposé 
« comme cela aux oiseaux de proie ? Pai 
« remarqué qu'il avait déjà une joue toute 
« déchirée; si papa voulait me le per- 
« mettre, j'irais demain, avec mon frère ^ 
« le couvrir de sable et débranches d'arbres ^ 
« et lai rendre les derniers devoirs, w 

« Que je te serre contre mon cœur^ 
« s'écria soudain Sabinus ^ transporté d'ad- 
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« miraiionl O mon fils! 6 mon ami! ce 
« pieux sentiment me pénètre au-delà dV 
« ce que je puis t'exprimerî PapprôuTe ta 
« résolution de tonte mon ame. Le plu» 
« beau service, le devoir le pltis sac^é^ 
« c'est sans contredit celui que nous ren- 
ie dons à la mémoire des personnes qui 
H nous furent chères , et à qui nous devons 
« delà reconnaissance ! . • . . Allez» vous re- 
ce poser, mes enfans; et demain, avant le 
« soloil levé, oh ! oui, j'aurai assc^ de force 
u pour vous accompagner ; demain de 
<c grand matin nous irons couvrir ensemble 
« la deruicre dépouille de notre fidèle et 
« cher Martial » 

Toute émue de cette scène touchante y, 
et versant des larmes de tendresse et d ad- 
miration, Eponine^ de son côté, ressentit 
une joie bien douce pour ime mère , d'a-^ 
voir deux fils, si bien nés , et remplis de 
sentimens si vertueux; elle les serra tour* 
à*tour contre son sein, elle les couvrit de 
baisers ,- puis ils s'endormirent paiâblement 
tous trois au milieu de ces déli£ieuse& 
étreintes^ 
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ARTICLE V. 
Les deux petits Jumetmx vont açec leur père 
ensevelir le fidèle affranchie — ^ Sabinus se 
retire au soleil leçant — Seconde pros?ision 
dans les bois. — Petit biquet arnenè au 
souterrain par Fortis* — Joie et grands pto^ 
jets des jeunes frères. — Tristesse de la mère 
du chevreau* — Fortis offre le biquet à son 
père. — Blandus présente des rayons de 
miel à sa maman. — Conseil d^Eponirie.'^ 
Docilité de ses enfans. 

Quels que fussent les périls que pût 
courir Sabinus «n s'écartant du souter- 
rain^ rien cependant ne fut capable de 
l'arrêter dans son dessein. Dès" le lende- 
main^ bien avant que le jour commençât 
à poindre^* il prit une bêche; il donna en- 
suite à chacun de ses enfans une hache 
avec un panier d'osier,- et ils se transport» 
tèrent ainsi, tous trois, vers le rocher au 
pied duquel gisait le cadavre du malheu- 
reux affranchi. Là, tandis que le père était 
occupé à lever péniblement la terre autour 
du corps de Martial ^ les petits jumeaux, 
de leur côté, coupaient dans la foret voi- ' 
sine , de longs rameaux de chêne et de 
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peuplier, afin de l'en couvrir. Lorsqu'ils 
en eurent formé plusieurs faisceaux , ils le« 
apportèrent avec empressement , et leai 
plantèrent à égale distance sur la sépulture 
du serviteur fidèle. 

Après s'être acquittés de cette pieuse cé- 
rémonie y les deux jumeaux supplièrent 
leur père de rentrer au plus vite dans le 
souterrain. En effet, le soleil montait déjà 
sur l'horizon; il courait plus d'un risque de 
rencontrer quelqu'un^ et d'être surpris à 
l'improviste. Après avoir embrassé leur 
tendre père^ Blandus et J^or^/^ coururent 
à la foret pour y recueillir d'autres provi- 
sions. Comme ils cherchaient de tous côtés 
des racines et des fruits sauva ges^^ ils trou* 
vèrent une belle ruche remplie de miel^ 
dans le creux d'un arbre j ajant écarté les 
abeilles de la manière qu'ils avaient vu iairé 
souvent à Martial , ils enlevèrent les rayons 
de miel^ ils les placèrent fort proprement 
sur de larges feuilles de figuier ^ et répé- 
taient dans la joie de leurs cœurs: OA/ 
comme maman ça se régaler t 

Une bonne action porte bonheur. Ce 
jour-là fut remarquable pour nos deux \m- 
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VE^^oaux par K^a âutr^ reaconire qui' lentt 
&Lt txès-agyéabl^ e^core^- tàjtdb qu-ilsi ra-* 
emellkient^lB miel^ Partis apperçut ua jeuû^ 
biquet qui posait gentiment ses patiôS: sur 
les bords du panier ^ et qui se mil) à broutée^ 
avidement des branchea de memiec dont il 
^tait rempli. 

L'enfant était aleifte^ robnsès^ et aussi 
ptompt à la courte qu'un, obevceuil. même ;. 
il s'éiança sur le ohevreau qui; n'ëtail) guère 
plus gfofi qu'un lièvre ; il le saisit par la 
QÛUeu 4u corps.; et^ lui ayant attaché soui 
npuchoii? autour du( cal^ il le ooaduîsifi 
jdy eufiem wt k la cavrière. 

N^ps- j^UQe^ pourvoyeurs, étaient eontents 
au-delà de ce que l'on peufc dire ; à peiae 
pouvaient-ils se coateniv en voyant bondir 
et sauter le petit biquet 5 mais ils se ré- 
jouireiM^ bien davantage encore quand ils 
aperçurent peu de tempa après^ là mère 
du chevreau aecourant de loin pour r'avoir 
son petit. 

«f AU! mon frère , s'écria Farùis trans- 
« porté d'altegresaè^ab! mon ami, la bonne 
K aventure! voilà la chèvre elle-même qui 
•e accourt vers son biquet l . ; • . Marchone 
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» <|oucement et prenons bien> g^de de Tef- 
« fiiitMieliier. Son y hon, i?epn| Blandu^,^ 

, (c ^reUe veujt rester avec se» petit, nous la 
d Roiiirripoiis do feujjles et d'h^^rbes fraîcluea 

^ « que aoufrûroQs cueillie tpus leâ sqivs. Elle 
f< nous donnera à son toijir de bon lait^ et 
M eel^ ËBra gcand bien» à maman et à papa. )i^ 
Tout; en causant aûiR le. long du cbe^ 
min ^ nos den^ jumeaux^ regagpèrent. leur 
asjrle aeçoutumé; ilâse bâtèrent d'y eidrof j. 
e0 tirant à graud'peine derrière eux le petit 
biquet qui se débattait de toute sa foffce^ 
Quant à la cbévre , eommie eli!(s était époa«« 
vantée par Tobscurité du j^utervaiiii, elle se; 
mit à béler tristement ; et elle y demeurai 
couebée durant toute la nuît< 

Empresse d'aller montrer le cbevreau^ 
Partis le prit entre ses bras ^ é* courut l'offrir 
à son père. D'une autre part y Blandu^ , à 
son tour^ vint présenter à sa maman le miel 
de la rucbe^ des merises ^ des nèfles^ des^ 
sorbes^ dea grenades et de grosses mirea 
noire» qu'il avait cueiUiea le long des baiea 
exposée» au midi. 

Encbantée des soins attentilfs de ses cbert 
enfans^ Éponine lea embraasa avec ten- 



i(4 l'BS BNFANS CÉLÈBRES. 

dresse^ puis elle leur dit : Mes amis^ vos 
préséns nous sont on ne peut plus agréables ^ 
mais nous ne saurions garder le chevreau. 
— Eh! pourquoi donc, maman ^ reprit 
vivement Fortis , pourquoi donc cela ? il 
est pourtant bien gentil?— Cher enfant^ 
continua la mère^ tu ignores sans doute 
le chagrin qu'éprouve la pauvre chèvre a , 
qui tu as enlevé son petit chevreau , elle 
l'aime tout au moins autant que je t'aime 
moi-même^ et elle n'a rien de plus cher : 
si quelqu'un, pour son plaisir, venait t'ar- 
racher ainsi à ton père et à moi , aurais -je 
lieu d'être contente? serais-tu content toi« 
même? 

Oh I non, maman, répondit le frère de 
Blàndua ! £h bien ! mon fils, pourquoi donc 
chercher ta satisfaction aux dépens de cette 
pauvre chèvre dont tu viens de troubler le 
repos et la liberté? Allez, mes amis, allez 
demain de bon matin rendre le petit bi- 
quet à sa mère désolée, et sachez que le 
plaisir qui coûte une seule larme à quel-^ 
qu^Ufiy est indigne d^une âine honnéle et 
sensible. 

Les deux jumeaux , bien trompés dans 
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leur attente^ éprouvèrent plus d'un mé- 
compte. Déjà ils avaient préparé des ter- 
rines de pierre adroitement creusées ^ pour 
y traire le lait de la chèvre qu'ils ne te- 
naient pas encore; déjà ils lui avaient pré- 
paré une petite étable ^ et planté au beau 
milieu un piquet^ afin de Ty fixer j mais les 
justes représentations de leur maman les 
£rent renoncer à leur projet, et ces dociles 
enfans prirent bravement leur parti. 

Le lendemain, Fortis détacha le che- 
-vreau j et , selon les avis à^Éponine , il le 
conduisit avec son frère au dehors de la 
caverne, et ils le laissèrent aller. Oh ! com- 
bien Blandus et Fortis furent étonnés! 
combien ils furent attendris à l'aspect de la 
chèvre qui avait passé la nuit entière à 
pleurer son petit! Elle était languissamment 
étendue le long du ruisseau ; mais elle était 
bien loin d'y prendre quelque. sommeil, et 
paraissait toute malade. 

Du plus loin que la chèvre entendit son 
chevreau héler , elle seleva soudaiin^, et se 
mit à héler elle-même à diverses reprises. 
La pauvre béte , dit Blandus à son firère I 
ah! qu'elle est contente i.m^man a. l^ién 
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-raisoii- 'îiéi», regarde doDc combien la 
Tïtète^t'l^««ia!ît fie 'font de eepessés! A'ce& 
ttiéte F&rtis ût mx mouvement qui épou* 
Vartittt le biquét près elfe tAerj il s'enfuit 
-cîomï'»^'»^' trait mec aiamère^ et les deux 
jumeaux ne pouvant se lasser de les regarder, 
les suivirent lopg -temps des yeux à travers 
îa plaitie, puis sur la cime d'une vieille 
Toehe où ilscourureiit avec la même légè- 
reté que l-ôiseauqui fend l'air, 

ARTICLE VI. 

Frayeur d^s deux jumeaux. — Ils manquent 
d'êlre,pris. — Ils s'enfuient vers leur mère. 

— Triste noupelle- —JLes cavaliers. dans le 
soùietràin, — Hennis'semerit des chevaux* 

— Désolation de Sabinus. — // se cache 
uvctsûn iépôuse: — Hechetèhe de&satéltites. 

* 4-^^âhihus 4t'^pùnine se fendent. —Ils 

séût tbmkUti A^RoMe^-^lmp^iêfàte eurio* 

siié^ée (^esppisim.-^^Lés 4eu^ jumeaux 

aux genoux de F empereur. — ^f^ingeanee 

\déi -Fespasien* — 'Supplice desldeux époux. 

:'^ Mordes dmA^JMmeau.v. 

.: >BiiiWDUs et iFortis : if egardaient toujours 

la ckèvre. et son ÎQuâeJ chevreau sur k' ^- 

chfiieacaxpée^ xomtee ils')s'âvaaçaieQt pouf 
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lés ISMiém^lèt^'^us- à loi^^if , ils â^reï^reiit 
Une Woupe d'feotniaès à dlïe\^al quitaîkitàt 
au grand galop flë leiir céte. ttcMdn-fVèlre, 
^i@LiVÈldndiis^ -Fàttis^ todn friife Vftij^ns 
4<*^e ! 'vc^ilâ Sàrëlnèat des ^céwàMets «tle 
t< Veni^ifèwr qdi (ihercbeiit pé^ ^ët *Ma^ 
« man pour les^prenJlrë. '<!Hi! votii^^rerprll 
'^JPbnk 'to %i«0httatit ! ils t*é^¥àfetit par 
'M ici , et l*on^(3Foi^it qu'ils ndtis'ttppelktit j 
** ^alloàiSfâiTCTtTr'pd}^ et^BiafËtian de secacher 

^e^dfeux fuibeaux' avaient Tafedtai d'êtfc 
alarmes. A peine furent-ils retournésHiur 
lewd^pits^ ^ le^ ëaValtei^S' ééitMre^f'^ur 
^eAx^â^bHvie^^nue. ^^^e^nût ti^ttVérsë te 
■dé^f t en tto èfin^d^deil , et peu /léti'tiHiit 
•<f uSîls n'àlfeigïîfeàeét iépétît^jff/fem/« j?^ et àota 
•frère dU'thôîtteïiit^îi^ls entrai soùs ia|>*e- 
îtttf êre^V<yute du «fottt^érrôin . . 

Aj^ttt frékicfei , ^totit trerABlatfs/ les dé- 
Hoûrs • oîweurs du labyririthe / iès pâttvîréS 
eafàhs si? précipitèrent éntre^les bi*às dé 
4éiàr ^TniihiÉfti/^Sâiîs poîiSroir ^prôféirer Utfe 
•«eâlê ][»ai^ble. V'€hérs eiSfâns , s^è&ïd^'Épo^ 
cf Vime, ^éh lèsi voyàiftt'^âlés et- ctinverts de 
cr sueur^ eh l cjue vous est-il doiiê'aïHvé? % 
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— - Maman,... maman.... éteins la lampe ^ 
repoûdit Blàndus^ d'une voix entrecoupée; 
et il ne put en dire davantage. 

Partis dXoTs reprit avec l'accent de la dou- 
leur : O ma pauvre mère cache-toi bien 
vite , et mon père aussi ! les soldats de Tenir 
pereur isont là-bas à Fentrée. 

A peine le petit jumeau eut-il annoncé 
la fatale nouvelle^ que le hennissement des 
chevaux se fit entendre tout-à-coup j et les 
écHos de la carrière en retentirent d'une 
manière effrayante durant quelques mi- 
jEiutes. 

M Sensible compagne de mes adversités^ 
a et vous chers enfans^ Aïi SabinuSy en 
« élevant les mains vers les voûtes de la car- 
« rière j c'en est fait^ nons sommes perdus ! . .. 
*c npus touchons à notre dernière heure! — 
« Mon ami , reprit Éponine ^à^un ton ferme 
Met plein d'assurance^ gardons -nous de 
i< perdre ainsi courage^ Depuis neuf années 
i< que nous gémissons dans ce^ tombeaux y 
« nous avons couru bien d'autres pprils dont 
.«nous nous sommes heurç^useipept tiré&. 
i< Ah 1 crois-m'en ^ nous échappierons encore 



LES DEUX JUMEAUX. ^Q 

Saisi d'une terreur trop fondée , Sahinus 
s'enfonça précipitamment avec, sojx épousa 
et ses fils dans le preux de la carrière qui 
leur avait s^yent.iservi de retraite en d'au- 
tres rencoiitres. U t€;nait sa femiae entre sef 
bras > et ç^lerci serinait à s on tour sas deut 
enfans contre sa poitrine^ , afin de les ré* 
chauffer. Ces infortunés restèrent ainsi deux 
)ours et deux nuits , osant à peine rexnucir 
et respirer^ se figui:aat au moindre bruit 
être au dernier instant de leur déplorable 
existence; ils éprouvèrent ^ durant tout ce 
temps ^ les .alternatives déchirantes de mille 
craintes cent fois plus cruelles que le trépas 
lui-m4me. 

Au fond de cet asj^le impénétrable ^ les 
illustres fugitifs pouvaient braver aisément 
les recherches des satellites acharnés à leur 
perte; mais ils n'étaient pas inaccessibles 
auj( attaques d'un eijinemi ^^çaucoup plus 
cruel ençpre. Absolument dénuçs de toute 
espèce de nourriture^ u'a;}an^ pas méina 
une gouHe d'eau pour étancber la soif qui 
les dévorait^ ils sentirent qu'il était impos- 
sible de rester plus long-temps dans une 
ptsitign si horrible. 

I. 3 
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Si encore Éponine et Sahiniis eussent 
ëtë seuls, ils auraient attendu fièrenlent^ et 
souffert la mort au fond de leur rocher ; 
mais le moyen de laisse^ pâtir plus long- 
temps les innocens compagnons de leurs 
longues misères ? Comment se résoudre à 
les laisser périr sans nulle ressource? w Mon 
<(ami^ dit Éponine à Sahinus ^ xiscpotk^ 
a tout afin de sauver^nos chers enfans; sor-f 
w tons de cette retraite , elle n-est plus te- 
« nable» Je vois bien que rempcrëur est 
« instruit de notre pénible existence j ren- 
« dons-nous , allons nous jeter à ses pieds , 
« et implorons sa clémence. 'Nous péri- 
<c rons sans doute; mais du moins nous 
« aurons sauvé la vie a ces jeunes inno- 
K cens » 

Le danger croissait de plus en plus. Une 
foule de satellites parcouraient çà et là 
tous les détours du souterrain. D'une main 
avide ils tenaient leur épée tranchante et 
tonte prête a percer ; de l'autre ils agitaient 
une torche allumée pour guider leurs pas 
chancelaus au milieu des ténèbres. Dès que 
ces hommeç féroces apercevaient quelque 
ouverture entre les pierres^ soudain ils y: 
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plongeaient leur glaive jusqu'à la garde, 
puis ils re'pétaient avec dépit : // n'y a 
encore rien là dedans. 

Au milieu de ces affreuses perquisitions, 
Sahinus sortit edfin de sa retraite avec son 
épouse et ses enfans. Il dit froidement an 
premier soldat qu'il aperçut : J^oicî ceux 
^ue tu cherches ; fais ton devoir^ et con^ 
duis-nous à ton mature. 

L'aspect farouclie des satellites, leurs 
impre'cations réitérées, les épées brillantes 
qu'ils levaient avec menace, et la lueur de« 
flambeaux embrasés, tout retraçait un spec*- 
taclé semblable à celui des furieis et des 
enfers. ÉponinCy la tendre £)!io/2//i^ ne put 
y résister : elle s'évanouit, et tomba aux 
pieds d'un des forcenés. Frappés d'une 
frayeur subite, les petits jumeaux s'écrièrent 
alors avec l'accent du désespoir : ne tuez pas 
maman , ne tuez pas maman /..... 

Depuis neuf années, presque révolues, 
les deux fugitifs, dénoncés par des ennemis 
secrets, étaient cherchés de toutes parts; 
depuis un si long terme ils avaient échappé 
aux poursuites , et f^espaden désespérait 
4e les jamais trouer* Il e^^ ^^ de se 
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peindre la joie des soldats acharnés à leiir 
proie. Saisir cette famille infortunée , la 
garotter brutalement , et la conduire à 
RomjB; ce fut Touvrage de peu d'instans. 

Le malheur inspire toujours une tendre 
commisération^ et Ton est volontiers porté 
à oublier les fautes^ quand elles sont ex- 
piées par le repentir et de grandes qualités. 
Lorsque Sabinus et son épouse entrèrent 
dans la ville^ une foule prodigieuse de ci- 
toyens accourut $u|* leur passage. Frappé 
d'admiration pour leur union ^ leurs vertus 
et leur constance dans l'adversité^ chacun 
fit des vœux pour que le prince leur par- 
donnât. 

Impatient de voir ses anciens ennemis et 
de s'en venger , l'empereur^ qui dînait 
alors ^ ne se donna point le temps d'achever 
son repas; il sortit à la hâte ^ il descendit 
dans la première salle de son palais^ et il y 
attendit avec les seigneurs de sa suite qu'on 
lui amenât les prisonnier^; au nom desquels 
il ftisonoait encore. 

Les premiers objets jjui s^offrirent aux 
yeux de Ve^pasien , furent les petits ju- 
meaux liés^l'un à l'autre. Ces deux innor 
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oeillet se .précipitèrent aussitôt à ses pieds ; 
ils lui embrassèrent humblement les ge- 
noux; ils lui prirent les mains Qu'ils bâti* 
gnèrent de leurs larmes^ et implorèrent 
sa misencorde. Ému un instant malgré 
lui^ le prince inflexible repoussa la pitié 
qui entrait dans son cœur , et se détourna 
pour ne point les voir. Alors les petits 
malheureux^ levant leurs bras vers lui, 
répétèrent avec cette énergie que savent 
si bien inspirer le sang et la nature : 
O Césaryfaù grâce à monpère /fais grâce 
à ma tendre mère / 

A ces touchantes. expressions de la piété 
filiale, la coui? et le peuple laissèrent couler 
des larmes d'attendrissement. Tous d'une 
commune voix, s'écrièrent : Par don ^ par-* 
don aux malheureux époux ! 

La haine et là vengeance sont des passions 
farouches qui ferknent hélas! l'âme des 
hômiiies aux plus doux' seutimens de Thu^ 
manité. Le spectacle attendrissant de deux 
innocentes créatures soUidtant le pardon 
bien mérité^des auteurs de leuts jours, et 
les vœux unanimes des Romains ne firent 
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qu'irriter davantage le vainqueur sans en- 
trailles. 

Vespasien , qui se serait immortalisé en 
admettant au nombre de ses amis les deux 
f illustres captifs^ se dëshonoi'a à jamais en 
se vengeant d'un rival qui ne pouvait plus 
lui être dangereux* Il les fit juger mili- 
tairement sur-le-*cbâmp ^ et ils turent con- 
duits de suite sur l'ecbafaud. Pour comble 
de barbarie, on arracba sans pitié les en- 
fans aux embrassemens de leurs paréns ; 
et, pour toute conisolation , £/70/2/ne obtint 
seulement de leur faire passer son portrait, 
une gerbe de ses cbeveux, et des papiers 
où elle avait tracé Tintéressante histoire de 
ses malheurs,. 

Pendant que les fidèles époux termi* 
naient leur malheureuse vie, les jeunes 
héritiers de leur misère étaient traînés 
dans une tour bâtie sur le bord du Tibre. - 
Lorsque Blandus et Fortis se virent se-' 
parés à jamais des uniques appuis qu^ils 
eussent au monde, ils ne purent résister 
à une situation si cruelle. Us s'abàtidon* . 
nèrent au plus noir chagrin , et du cha- 
grin au désespoir. Vainement on chercha* 
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à les consoler; vainejiieiit on. leur donna' 
les jouets propres à distraire l'enfance , ils 
refusèrent tout, jusqu'à la nouriture qui 
pouvait les sustenter* 

Se lamentent et le jour et la nuit^ ces 
pauvres petits innocens ne cessaient de 
répéter ; Mfirnan , ma chère maman / ^ 
Qi^onnou^ fende donc pûpa et notre chère 
maman ^ ^u qu'on nous fasse mourir aussil 
Ce fut au milieu de ces cris déchirans ^ que 
les jeunes Sai^inus , exténues d'inanition 
et d'insomnie^ rendirent les derniers sou- 
pirs dans leur nduv^lle prison. On les 
trouva étendus à terre l'un à côté de l'autre , 
et les |;)ras réçiproquênieiit entrelacés autour 
de leur col. 

Ainsi vécurent;^ pénétres^ dés le berceau ^ 
d'un saint respect envers les tendres au- 
teurs de 'leurs tristes jours, ainsi mouru- 
rent ces d^i|f. sages et courageux enfans* 
L'histoire s'est plvie^ à > recueillir les traits 
admirables ^e leur vie éphémère, parce 
que rien n'est si beau , rien, n'est si tou- 
chant, rien n'honore tant l'iiumanité qu'un 
cœur sensible et pénétré de reconnais- 
sance. Fuissent les enfans de nos jours. 
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puissent ceax qui leur saccéderôût^ imiter 
C€s grands exemples de- piété filiale ! C^efst* 
le plas noble, lé pliis doui senûiïient de 
la nature; c'est la base des vertas^ et la 
marque distinbtive d'une ame bien 'née'. 

Une r^exion consolantense présente ici: 
ïiaturellement. Le temps qui détruit tout ^ 
ne fait qu'acoroitre^^ de j^iéclô eh siècle^ 
Fadmiration de la postérité pënr les vertus- 
èiEponine et de ses jeunes fils. Encore au-* 
purd'bui , lorsque l'on visite pr& de Rome,' 
ce qu'on appelle il nasc^^dîgU diSahino^ 
quand les Cicéronîy munis de longs ilstm-' 
beaux ^ ont parcouru ces iini!nenses cAmères' 
épuisas par le Panthéon ; àç^ qu'ils mon-' 
trent aux étrangers la grotte ténébrfeusje^ et 
le lit de pierre où r^posèpetit les illustres 
infortunés^ alors les curieux se seâtent ^ro-« 
fondement émus. Ces grands tnodèle^ d'à-' 
mour conjugal et de piété filiale les saisis^ 
sent d'un saint respect , et ces traits admi- 
rables restent à jamais empreints dans leur 
ame attendrie. ^ ^ 
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NÉE A, ROME^ DIT CONSUL FUNDANUS^ l'AM 
DE J.-C. 99* 

ARTICLE PREMIER. 

Bien que Fundanus réserçait à sa fille. ^^-^ 
Qualités excellentes eirares talens de Lilia* 
-^Êlle soigne son père et sa mère malades • 
tous deux à la fois. — Ses moyens ingé- 
nieux pour les rassurer. — Mort de iH/b- 
nilia ^ rnèrè de Lilia* 

Xjiiiiâ FiTNbÀNÂ ëtait la plus jeune des 
WitÉ àj^ Fundanu^ y consul Romain^ dont 
Plùïè-le^ Jeune fait mention dans une de 
ses lettres. U le peint comme un magistrat 
non âioiâis teconitnahdable par son érudi- 
tiod^ qiTe par son intégrité et ses vertus 
domestiqués. Quoique cet illustré person- 
Bàgé fÂt propriétaire de domaines immen- 
ses^ tant en terres qu'en maisons^ il faisait 
cependant très-pèu de cas de la fortune. 
Le premier bien que f ai à cœur de trans-- 
mettre à ma petite Lilia , répétait-il sou" 
vent, éest une instruction solide; c^est 
un esprit sain et dégagé die préjugés ; c^est 
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la connaissance des deçoirs de la société; 
éest une conduite conséquente et raison- 
née,; c'est beaucoup de talens^etplus de' 
modestie encore^ 

Ce père sensé réussit à son gré dans son 
projet : prodigieusement riche , héritière et 
fille d^un homme célèbre , Lilia cepen- 
dant était fort éloignée de montrer cet air 
orgueilleux et vain^ qui est trop ordinaire 
au sein de l'opulence. Quoiqu'elle possédât 
des connaissances assez étendues^ ^uoir 
qu'elle montrât des talens poussés jusqu'à la * 
perfectioii dans plus d'un genre^ on< lui 
voyait toujours cette candeur naïve ^ cette 
aimable et cHaxmante simplicité de la pre- 
mière enfance*. • -' 

A onze ans, Litia savait coudre et bro^ 
der toutes sortes d'ouvragés^ La coupe de 
&QS. robes ^ et des véteniens .de sa mère> 
n'était qu'un badinag^ pour cette active et 
industrieuse enfant.. Elle dansadtayec grâce ^ 
dessinait très-jojiment,. chantait avec un 
goût exquis y et faisait les hotineurs à table 
avec autant d'aisance qu'une maîtresse de 
maison.. 

Son papa étaiti-il occupé- dans aoa cabî» 
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net à quelques travaux littéraires ? Liîia 
cherchait les différens passages dont il avait 
besoin; elle lui en faisait l^^ure^ et lui 
servait de secrétaire dans ses correspon-* 
dances. Fundanus éisil-^yi fatigué par de 
longues méditations, ou par des compo- 
sitions difficiles? sa fille complaisante cou- 
rait à sa lyre, puis unissant les doux sons 
de sa voîx à ceux de son instrument, elle 
essayait de délasser son père par tout ce 
que la musique a de plus varié et de plus 
récréatif. 

Les historiens qui nous ont dépeint les 
rares qualités de cette jeune Romaine^ ont 
loué avec raison la bonté de son caractère^ 
son amabilité et son excellent cœur. Ils 
ont^ particulièrement insisté sur son respect 
sîngulier^et ses prévenances assidues envers 
ses parens. Nous allons en citer des preuves 
'frappantes , et bien ciapables de faire chérii» 
sa mémoire. 

Uintéressante Lilia n^avaitque neuf ans 
encore, quand Moniliay sa mère, fut at- 
taquée d'un mal que les médèeîns jugè- 
rent incurable dès son principe ; Funda^ 
nus, de son côté^ fut tellement frappé de 
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l'état (iésespéré de sou tépoijse^ qu^ilteii 
tomba dangereusement m^l^e. Dans cett^ 
affreuse situation^ la sensible enfant montrai 
une intelljgenpe et une xaison «étonnante^ 
pour son âge. 

Gomme son, père, et sa niere étaient; aa 
lit malades ^ cbacun dans ane chambre dfé- 
parée y LiliU passait alternativement d'un^ 
pièce à l'autre pqvir les soigner et les çon«- 
soler tour-à-tour. Non moins prudente que 
tendre et caressante, elle cachait à tous les 
deux l'état fâcheux de Tun et de l'autre. 
Gomment va aujourd'hui ta chère ms^man ? 
lui demandait son père inquiet Oh ! répoi^ 
dait la petite avec une feinte gaîté, (( ma^ 
(( man se porte bien mieux aujourd'hui 
« qu'hier; le médecin assure qu'avant cinq 
f( jours elle pourra se lever un peu , et te 
« tenir compagnie, » 

Se retirant aussitôt, sous différens pré* 
textes qu'elle faisait naître adroitement^ 
cette tendre enfant , dont le cœur était pleia 
d'amertume, et les y^ux gonfles de UrmeA^ 
courait vite plpurer dan^ï un coin -» .essuyant 
ensuite ses joues à la hâte ,.eUe allait visit» 
sa mère mourante^ Elle composait son vir> 
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ssLge, et afiectant un ^ir calme , elle lui an- 
nonçait les nouvelles Jes plus satisfaisantes 
de Fundanus. if Chère petite maman, di- 
te saitrelk , papa n'a presque plus de fièvre ; 
(f j'ai deux baisers à te donner de sa part; ne 
tf te dérange pas I alonge seulement un peu 
« la main^ que je la baise.» 

ARTICLE IL 

Mort de Manilia* -^ Dpulei^s et cfis.perçans 
de IMia*— Délire de Ffindanus.— liuse 
inneeente de sa fille pour k, consoler. — 
Conçalescence de Fundanus. 

Cependant Tlieuré fatale annoncée par 
lés médecins arriva cooime ils l'avaient 
prédite. La jeune épouse de Fundanus 
mourut des suites de sa dernière couche , 
à Tâge de vingt-sept ans. C'était le pre- 
mier des calendes de Mars; ce jour-là 
jnéme, Fundanus était plus mal encore 
que dé coutume. Lorsque Ulia entra le 
inatindansla chambre de, sa n^amauj lors- 
qu'elle la vit toute pâle^ et privée de mou- 
vement^ le désespoir lui fît oublier sa cirr 
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conspection ordinaire j elle poassa descrif 
aigus, et tomba évanouie. 

'Revenue à elle, Lilia se figura en fris- 
sonnant rinquiétude mortelle qu'elle devait 
avoir causée à son père , en se livrant à 
l'excès de sa douleur. Son premier soin fut 
de courir vers lui, et de lui donner le 
change sur l'alarine qu'il pouvait avoir 
prise. 

La précaution était fort à propos : pres- 
seulant l'événement fatal qui venait d'arri- 
ver, Fimdanus éprouvait alors des trans- 
ports violens. Quoi qu'on put lui alléguer ^ 
il ne voulait absolument rien entendre j son 
délire était au comble, et demandant sans 
cesse une épée , il était décidé à jse la passer 
au travers du corps , pour ne point survivre 
i sa Compagne chérie. 

Sur c^es entrefaiteis, arriva l'attentive et 
courageuse Zî/ia; affectant soudain lé plus- 
grand sang-froid , elle prévint toute espèce 
de questions; et prenant d'abord la parole : 
« Ah î que ]'ai donc eu grand'peur,tout-à- 
« l'heure, dît-elle d'un air riant \ Tandi* 
« que maman buvait une tasse de bouiUoi>^ 
tr est-ce que ta petite chienne n^a pas plongé 



M ses deu3f pattes au beau milieu ; elle 
K en a répandu les trois quarts ; et le lit 
tt est inonde'. Oh ! que j'aurais battu de 
H grand cœur cette vilaine bete ! » 

La petite prononça ces dernières parole» 
d'pn air si naturel ^ que ce fut un baume 
par lequel le désespoir de Fundanus fut 
apaise sur-le-chapip. Il crut être dans 
Ferreur sur mtat de son épouse ^ et il dit 
avec satisfaction : Je craignais bien que les 
cris et le bruit que f ai entendus ne pro- 
vinssent de quelque autre cause plus sé- 
rieuse. Approche, ma fille, approche^ Ô 
mon enfant , que je t'embrasse ! 

Depuis cet instant, le vertueux époux' 
âe Manilia commença d'aller de mieux 
en mieux; moyennant les.^soins et les pre-^ 
cautions , il recouvra insensiblement lai 
SAnté ; et il soutint même ensuite avec assez: 
de force la- triste nouvelle^ kt mart de Sfm 

3U5e.. 
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ARTICLE III. 

Fermeté deFundanus dans son mcdheur.-^ 
Il ne se remarie point par tendresse pour 
sa fille. — Ses efforts pour perfectionner 
T éducation de Lilïa. — Réputation de cette 
jeune personne. — Sa raison. — La bague de 
diùmans* 

Lorsque Fundanus fut relevé de mala- 
die ^ il apprit enûn la trop funeste nouvelle 
qu'on ne pouvait plus lui dissimuler. Le 
coup était accablant pour un cœur aussi 
tendre; mais il n'y succomba point. Lii rai«- 
son reprit sur lui son empire; et il pensa 
bien moins à la perte qu'il venait de faire 
dans la plus aimable des femmes^ en recon- 
naissant son portrait au naiurel dans sa fille. 
Résolu de concentrer désormais en elle ses 
affections les plus chères^ ce vertueux époux 
ne voulut point se remarier. Il mit tput son 
bonheur et son ambition à perfectionner 
l'éducation de sa chère et sage Lilia. 

Les écrits les mieux soignés en tous 
-genres^ les professeurs et les maîtres les plus 
distingués dans leur partie^ les meilleurs 
artistes^ furent choisis à grands frais par 
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ce bon père ^ afin de concourir au but qu'il 
se proposait. Vrqmesseê, égards ^ honneurs^ 
réçompeoses ^ rien ne fut épargné pour re- 
connaître des services si précieux. Tels fu-^ 
rent aussi les progi;ès de cette jeu^e fille ^ 
qçp.sa réputation f 'étendit beaucoup au-delà 
du territoire de Rome. Les pères et les mères 
s^empressaie&t de la niontrer à leurs enfalis ; 
ils la citaient comme un modèle digne d'être 
imité sous tous les points de vue. 

Une remarque qui n'est pas indifférente ^ 
c'est que^ bien que Lilia fût d^une beauté 
accompljle^ bien qu elle fut pétrie de grâces 
et remplis. d'agrémens^ on Oubliait ces brit^ 
lantes prérogatives de la niiture. On ne par- 
lait ^ dans les premières sociétés ^ que des 
talens de cette rare merveille ; on ne louait 
que son instruction , sa dextérité dans les 
ouvrage de son sexe , les charmes de son 
çsprit ; on ne pouvait tarir sur-tout à l'égard 
des qualités de son cœur sensible^ généreux 
et tout aimant. 

Parmi plusieurs traits intéressans^ nous 
en allons citer un ^ bien propre à faire juger 
de la modestie^ du bon sens et de la raison 
de cette jeune Romaine. Tout en lui re- 
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commandant une grande simplicité dans la 
manière de se mettre -, son père ne cessait 
de lui donner des vétemens somptueux 
et recherchés ; une tendresse extrême dé- 
mentant en lui les préceptes de l'économie, 
il se plaisiait singulièrement à la voir élév 
gamment parée. 

Un jour, pour la récompenser d'une 
lettre dictée avec beaucoup de goût et de 
délicatesse, il lui acheta un bague enri- 
chie de diamans. A l'aspect du bijou, Lilia 
parut très-satisfaite , et ût mille tendres re-' 
mercimens. Après l'avoir considéré quel* 
ques instans , elle demanda à son père ce 
que coûtait le diamant; celui-ci lui dit 
le prix , qui était considérable» 

« O dieux , s'écria, la jeune personne , si 
«f cher!.... Tu te souviens bien, papa, que 
(K^tu m'as dit souvent que la vraie parure de 
(c notre sexe est le talent, la sagesse et la 
« simplicité. Te l'a vouerai-j^ ? tiens , je ne 
H saurais porter à mon petit doigt un bijou 
« que je pourrais perdre en un instant , 
(f et qui suffirait seul pour nourrir une 
« famille honnête durant plusieurs an- 
ce nées^ »^ 
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Enchanté de reconnaître tant de raison 
dans sa fille, Fundanus s'ëcria : Que je 
m'estime donc heureux de f avoir ! -Qui n'ad- 
mirerait ta modération et ta prudence? II 
est impossible de mettre mieux à profit l'é* 
ducÂtion que tuas reçue! Plus conséquente 
que ton père, tu sais mettre en pratique Içs 
conseils et les préceptes que je mécontentais 
de te donner. En effet, ma fille, le goût du 
luxe et des choses superflues ne produit le 
plus sQUvent que àes mécomptes , que dçs 
chagrins amers ; c'est ainsi qu'on ruine la 
fortune la mieux fondée ; on ne saurait s'ac-« 
coutumer de trop bonne heure à mener une 
vie frugale au sein même des richesses , afin 
de n'être point déplacé dans toute autre po- 
sition de kvie.O ma Lilia,6mst chère en- 
ùnt, viens que je t'embrasse l viens que je 
te serre contre mon cœurl.,... Quel bon- 
heur poiir l'homme honnête qui possédera 
un trésor .tel que tQi« 
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ARTICLE IV. 

làù jeune Lilia demandée de toutes parts en 
mariage» — Amortissement de son père* — ' 
Réponse naisse de sa fille* — P^ie de Mani- 
lia lue par Fundanus. — Lilia s'éi^anouit 

' d'attendrissement* •?— Son indisposition 
soudaine. — Elle cache son état à soH père. 
'^Fermeté de cette jeune Romaine dans la' 
douleur* — Son dang^. — Caresses quelle 
fait à son père. — Elle se fait peindre* — 
D<»is quelle fait à ses sœurs et à ses jeunes 
amies* — Ses dernières paroles* — * JR^'- 
flexions. 

Cependant Vintéressante Z//wr croissait 
également en beauté, en vertus et en talens. 
Elle développait un caractère non moins 
propre k assuret son bonheur que celui de 
l'homme fortuné qui devait unir son sort au 
sien. Les chefs des plus illustres familles de 
JRomela demandaient depuis long-temps en 
mariage pour leurs fils, et citait t)lus par 
rapport à ses qualités personnelles , que pour 
sa naissance et sa dot. Quoique cette jeune 
personne n'eût que treize ans, elle était ce- 
pendant déjà si formée , si sage , si raisonna* 
ble, que son mariage fut décidé à cet âge. 
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Quelques jours avant la cérémonie des 
noces , Fundanus prit sa fille à part , et il 
lai comnauniqua ses intentions. « Cher 
« papa^ lui repondit -elle avec ingénuité, 
« jamais je i^'aurais voulu d'autre mari et 
« d'autre ami que toi-même ; mais je sous- 
« crirai à tout ce qui pourra te faire plaisir. 
a Puisque tu veux me marier , j'y consens^ 
« à condition que je ne te quitterai point de 
« ma vie. » 

« C'est bien là mon vœu le plus sincère, 
a reprit Fundanus^ en serrant sa fille con- 
ff tre sa poitrine. O fidèle, ô frappante 
(c image d'une épouse si vertueuse, dont 
H je chérirai la mémoire jusqu'à monder-- 
c< nier soupir! oui, oui, nous resterons 
w toujours ensemble ! Ah ! tu m'es devenue 
M d^une nécessité trop indispensable. Si tû 
« venais, hélas! à te séparer de moi, il 
fr me serait impossible de survivre plus 
fc long-temps à ta sensible mère et à toi* 
M même.» 

A ces mots Fundanus prit un manuscrit 
orné de vignettes et de rubans. C'était la 
vie de Manilùiy depuis ses tendres années 
jusqu'à, sa.mort prématurée. Les innocens 
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loisirs de son enfance y ses études et ses jeux , 
ses défauts et ses qualités, tout y était dé- 
crit avec une simplicité aussi naïve que tou* 
chante. Le père, attentif et soigneux» avait 
composé cet écrit pour servir d'instruction 
et d'exemple à ses petits-fils. 

Plus ce bon père, plus ce sensible époux 
avançait dans sa lecture, plus elle devenait 
attachante à tons égards. Mais lorsqu'il fut 
arrivé à l'article de son éternelle séparation 
d'avec sa compagne chérie, il s'attendrit 
jusqu'aux larmes. A ce souvenir cher et dé- 
chirant à la fois , il s'exprima avec une éner- 
gie et une chaleur de sentimens si profonds, 
que sa fille, tonte pénétrée , tomba évanouie 
sur ses genoux. Hevènue à elle, cette sensi- 
ble enfant se sentit saisie d'un serrement de 
. cœur, et une fièvre brûlante la contraignit 
d'aller se nvettre au lit. 

Fundanus était loin de prévoir les suites 
funestes de cette indisposition soudaine. 
Dissimulant la force de son mal, dansja 
crainte d'alarmer sonami, £///a affectait un 
air de sécurité qu'elle n'avait nullement. Ge- 
peHdant le danger augmentait; et plus il 
devenait sérieux^ plus elle s'appliquait à 
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rassurer 6on tendre père, «Cher papa, lui 
« répétait-elle , quoi ! tu pleures ! aie donc 
c( au moins autant de courage que ta fille ! » 

Le coup était sans remède^ et les méde* 
cins ne donnaient pas même Fespoir de 
quelque délai. Durant deux jours et deux 
nuits ^ cette sage enfant, qui sentait sa fin 
prochaine , ne cessa d'entretenir son mal- 
heureux père ; durant ce long et douloureux 
intervalle , ellâ lili tint et lui serra la main 
tantôt contre sa bouche^ tantôt contre son 
<;oeur défaillant J ; . ,' 

. Quelle, présence d'esp-rit! Quel courage 
dans un; si cruGli moment! Un peu avant sa 
dernière heure, Lilia dit à son père : Je 
t'en prie, papa^ accorde-moi utiè grâcel 
— r Parle, chère enfant , parle sans te génère; 
puis -je te refuser quelque chose?— * Je 
voudrais me faire peindre et te donner 
mon portrait. Je sens combien ce présent 

te doit être précieux. De cette façon^ 

cher papa , tu ne me perdras pas touù 
entière*.... 

Fondant en larmes , et ne pouvant pro^ 
fërer une seule parole , Fundanus appela 
sur-le-champ un des plus habiles peintrei 
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de Rome. Lorsque l'artiste fut arrivé , Lilia 
|)rit une attitude intéressante : la consola- 
tion de laisser à Fauteur de se$ }ours ce 
faible reste d'elle - méiue , lui prêta une 
force bien peu compatible avec son triste 
état. Tant que dura la séance , elle demeura 
-immobile^ et surmonta les crises du mal 
âfiBreux qui décomposait ce chef»d'œuvre 
de la nature. 

Lorsque le peintre éùt sai^i et dessiné les 
principaux traits , Lilia demanda à les voir ; 
elle les trouva frappans^ et un air de satii^ 
faction se répandit aussitôt sur; sa figure : 
te O cher papa! dit-elle^ la mort au moins 
« ne pourra te ravir cette image fidèle de ton 
M amie! Ohl c'est moi-même ! Tu placeras 
« ce portrait à côté de celui de maman,, . » 
u A ces mots ^ cette chère enfant poussa un 
profond âoupir ^ elle passa se$ faibles bras 
fautour du cou de son père y et i*esta ainsi 
quelques momens sans remuer et sans par^ 
1er; rompant em^fin ce silence alarmant^ 
elle dit à Fundanus : « Permets , cher 
^ papa y que mes . deux sururâ viennent 
« m'emhraaser; fai$ venir ans» ma nour» 
vLTiôày m»s comparses et mea bonnes 
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« amies. » Lorsqu'elles furent venues , Li^ 
lia leur prit tour-à-tour les mains ^ qu'elle 
serra dans les siennes ; elle se fît apporter 
ensuite ses joyaux^ ses livres^ ses plus belles 
robes, avec différens petits meubles, qu'elle 
distribua à chacune selon son goût et son in- 
clination. 

« Mes bonnes et sincères amies , leur dit* 
« elle avecl'air delà raison et du plus tendre 
c( regret, conservez ces légers dons en me* 
t< moire de moi ! Et vous , chères sœurs, par 
« vos soins et vos attentions , faites votre 
(( possible afin de remplacer maman auprès 
c< de notre cher papa. Hëlas ! il n'a plus que 
« vousl Sans vous, l'existence lui devien- 
K draitinsupportablcp et il ne serait bientôt 
« plus.». ^ 

Fundanus , ses filles, leurs compagnes et 
toute la maison fondaient en larmes , et 
c^ëtait un spectacle déchirant de voir leut 
désolation et leur désespoir! Quant à Lilia, 
non moins pénétrée que ceux qui prenaient 
un si vif intérêt à son sort , elle conservait 
néanmoins une présence d'esprit admirable 
dans un instant aussi horrible. Un pied dans 
la tombe ^ elle étendit encore sa reconnais^ 

I, 4 
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sance , son amitié et ses bienfaits sur les per^ 
sonnes qui avaient soigne son enfance : elle 
pria en outre son père de donner de sa part 
à sa nourrice une forte somme d'argent avec 
une petite terre. 

« Si elle ne reste pas ici , ajouta la jeune 
bien£aLitrice^ cette chère femme aura du 
moins une agréable retraite où elle pourra 
penser k nous ; pourvue ainsi d'une honnête 
aisance^ elle coulera sans inquiétude le reste 
de ses jours avec son mari et ses enfans. » 

L'intéressante et sage fille de Fundanjus 
touchait à l'heure fatale^ et ses yeux allaient 
se fermer à jamais à la lumière. On voyait 
qu'elle disait des efforts pour dire quelque 
chose encore ; elle remuait les lèvres y mais 
sans pouvoir articuler aucun son. Elle prit 
alors la main de son père pins mort qu'elle , 
et l'approcha de son cœur ; son geste était si 
expressif^ et ses yeux si animés^ si tendres^ 
aiéloquens^ qu'elle semblait lui dire : « Cher 
i< papa! il bat encore pour toi... Adieu ^ mon 
f< bon ami... Je vais rejoindre ma petite ma* 
tf man , et lui porter ton dernier l^aiser. m 
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ARTICLE V. 

Lettre de Pline le jeune sur la rnort préma* 
tarée de Lilia Fundana. 

La lettre que je transcris ici est un mor- 
ceau précieux à tous égards : elle offre en 
peH de mots Tintéressant tableau des vertus 
de la jeune Romaine qui est â digne d'âlre 
exposé aux regards et à l'émulation des en- 
fans de tous lés siècles \ elle va prouver en 
outre combien Téducation des anciens i'em-« 
portait sur la nôtre ^ si futile et si absurde i 
regard des jeunes personnes. . 

« Je vous écris accablé de tristesse y mon 
tf cher Marcellin; la plus jeune iille de 
m notre ami Fundanus vient de mourir. Je 
<f n'ai jamais vu une personne si jolie ^ plus 
« aimable y plus digne non-seulenient de 
« vivre long-temps , mais de vivre toij jurs. 
u Quoiqu'elle ne fut encore que dans sa 
« treizième année ^ déjà elle montrait toute^ 
« la prudence 4^ l'âge avancé. On remar- 
« quait déjà dans son extérieur toute la no«- 
« blesse et la décence d'une femme bien 
4/L née; et tout cela cependant ne lui ôtait 
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« rien de cette innocente pudeur , de ces 
« grâces naïves qui plaisent tant dans l'en- 
« fance. 

« Avec quelle simplicité ne demeurait- 
« elle pas attachée au col de son père? 
« Avec quelle douceur, avec quelle mo- 
«destie ne recevait-elle pas ses connais- 
ci sances et ceux qu'il aimait? Avec quelle 
K équité ne partageait-elle pas sa tendresse 
ce entre sa nourrice et les maîtres qui avaient 
K' cultivé ou son esprit ou ses mœurs? Pou* 
. ce vait-on étudier avec plus d'application et 
« des dispositions plus heureuses? Pouvait^ 
« elle mettre moins de temps et plus de cir- 
(c' conspectiou dans ses divertissemcDs ? 

uYous ne sauriez imaginer^ mon cher 
ic MarcelUn y la retenue, la patience, et la 
c( fermeté de cette aimable et sage enfant 
« pendant sa maladie. Docile aux médecins, 
« singulièrement attentive à consoler son 
<c père et ses sœurs, après que toutes ses 
(( forces Feurent abandonnée, elle se soute- 
(f nàit encore par le seul courage de sa 
«belle ame. Il Ta accompagnée jusqu'à la 
(( dernière extrémité, sans qu« ni la vio^ 
((lencednmal; ni la crainte de la mort 
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« soient parvenues à TabaUre. C'est ce qai 
fc contribue surtout^ ô mon cher Marcellint 
(c à mettre le comble à notre douleur et k 
« nos regrets* 

fr O mort vraiment funeste et pi^matu<* 

fr rée! Mais apprenez une conjoncture 

«c plus cruelle encore que la mort même. 
<c £</Mi^i4ne7ana était sur le point d'épouser 
u un )eune homme rempli d'excellente» 
fr quahtés.Le jour était pris pour les noces^ 
^ nous étions déjàin vîtes. Hélas{ quel chan* 
« gement ! quielle horreur succède à tant 
« de joie! Je ne saurais voua exprimer- de 
¥ quelle tristesse je me suii»*s^ftti ^péfxétréf 
4f quapd jVi entendu JP'undenus Im^-même 
cr>ordonner qaetout-ce ^u^il avait destiné 
« en^jouXy en^erles^-eo étoffes^ enviait 
tr maos^ fût eo^ployé ^n baïune»^ en^s-^ 
u senoea y en aiH>m£^teis^ en parfuQM e^t ^ 
a manteau^ de de^îU 

« Vous le saveé.^ Fundanus est ua 
cr homme savapt et $age:; dès sa plus ten« 
«dre jeunesse^ il s'est formé la raison par 
<( lessciences et par les beaux-arts ; maisau^ 
« jourd'hbi il ne ;tient , nul compte de 
cr tout :ce qu'il a oui dire et de ce qu'il a 
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M dit lui-ménie/ Enfin toutes ses yertos 
« semblent s'évanouir pour céder à sa Éexde 
M douleur. 

« Au reste^ mon cher Marcellin y vous 
u n aurez pas de peine à Texcuser ; vous le 
(I louerez méme^ quand vous songerez au 
« trésor qu'il vient de perdre. Lilia n'avait 
« pas seulement la manière y l'air et les traits 
« de son père ; mais on pouvait l'appeler 
H son portrait et un autre lui-même : tant 
<r elle lui ressemblait dans ce qu'il a de mieux 
c( et pour la figure et pour les vertus ! 

« Si donc vous lui écrivez sur un si juste 
fi sujet de chagrin et de larmes^ souvenez- 
If vous de mettre m'oins de force et de raison 
(( dans votre lettre y que de compassion et 
« de douceur dans vos exhortations. Le 
« temps ne contribuera pas peu à les lui faire 
ù goûter. De même qu'une plaie toute ré- 
K cente appréhende la main du chirurgien^ 
ff et que dans la suite elle la souffre et la 
(c souhaite , ainsi l'afiliclion profonde se 
u révolte d'abord contre l'appareil des ar- 
« gumens qu'on se hâte d'accumuler pour 
H la guérir j mais peu après elle les chér- 
ir che ^ et se rend insensiblement aux con- 
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a solaiions ménagées avec adresse. » ( Lettte 
de Pline le jeune j Uç. V.) 

Les vertus précoces y les qualités tout ai- 
mables et les rares talens de la jeune Ro- 
maine dont Pline le jeune nous a esquissé 
la vie éphémère^ ont été célébrés pllis d'une 
fois par d'éloquens écrivains. On trouve son 
panégyrique dans le Bibliotheca Rheùo-* 
mm; c'est un chef-d'œuvre écrit en latin , 
non par le père leJay, auteur du livre dont 
nous parlons , mais par nn des disciples de 
ce savant qui professait la rhétorique au 
collège des jésuites. 

Le père Vanière^ auteUr du Prasdium 
Xusiicum f a fait un centon sur la jeune 
Manilia^ 
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PUDENS, 

ov 

L'ENFANT MODESTE, 

SÉ A HISC0NU7M , STR LA MER ADRIATIQUE, 

l'an lia de J.-C. 

ARTICLE PREMIER. 

Comment le Jeune Piidens nous est connu.--^ 
Inscription découverte par le jeune Lamoi^ 
gnon. — Eœcejlenie ^éducation et progrès 
de Pudens dans ses études, r^ // dispuie 
le pria: de poésie à treize ans. — Il est.cou^ 
ronnéy — Honneurs qui lui sont rendus.-^ 
Lecture du poème de Pudens^ — Applau^ 
dissemens unanimes. 

JLj'enfant dont nous allons tracer la notice 
en peu de mots , serait enseveli dans l'obs- 
curité, sans une inscription découverte le 
siècle dernier , par un des fils du président 
de Lamoignon. Ce monument ne consacre 
que deux traits de la vie de ce jeune Italien; 



mais ils suffisent pour perpétuer la mémoire 
de son nom dans la postérité la plus reculée. 

Publias J^alér lus ^sxxTuommé Pudens\ 
c'est-à-dire Modeste , naquit sous Tempe- 
reur Trajan , dans la ville à'Hisconium , 
qui s'appelle aujourd'htd Guasto , daiv^ 
PAbbruzzc cîlérieure, sur les côtes de la 
mer Adriatique. Le nom et l'état de ses 
parens ne nous sont pas connus. On peut 
néanmoins juger de leurs tendres sentimens 
pour leur fils^ par l'éducation qu'il reçut _, 
et par ses progrès dans les lettres. Pudèns 
n'jivait encore que treize ans , quand il 
osa se mettre sur les rangs pour disputer le 
prix de poé4e. Ce prix consistait de^ns une 
superbe médaiU^ d'o^:^ et dans «une lyre 
d'ivpive.que l'on aç[ jugeait, tous les cinq 
ans, à 1^'auteur du meilleur poëme^ le jour 
même d^s lustratioas ou dénombrement du 
peuple. , ^ 

Le jeune ^a/^rikç jrempojt^ non-seule- 
ment la victoire sqr une foule dç concurrent 
ipoitié plus âges que lui ; mais ce qui ajouta 
un nouveau lustre à sa gloire, ce furent leyj 
honneurs extraordinaires qu'on lui reQidit. 
La pièce fut Ipe plusieurs jours de suite^ 

■ ; 4» 
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elle abtint les suffrages unanimes; et Fou ne 
put se lasser de Tenteadre. 

ARTICLE II. 

Vice sensation causée par le poème de Pudens. 
•^Sam triomphe. — BeUefcte , et détails à 
ce sujet. — Proposition en honneur du jeune 
poète. — On lui érige une statue d'airain. 
— Bon cœur et modestie de Pudens. ^-11 
met sa couronne sur la tête de son rii^d.-^ 
Ses belles paroles. — Scène touchante. 

Il est malheureux que Ton ignore jus- 
qu'au titre du poème de Valérius. Il fallait 
qu'il fut bien intéressant et qu'il renfermât 
de beftux sentimens ; car telle fut Fadmi- 
ration de chacun ^ que plusieurs personnes 
distinguées proposèrent d'offrir nW récom* 
pense particulière au poète naissant. 

Les îkpnneurs sollicitent puissamment l'é- 
mulation ; ils donnent une vive impulsion 
aux élani^ du génie ; et sont l'ame des plus 
grands succès. Aussi les gouvernans les plus 
habiles iBOiit-ils ceux qui encouragent les 
ialieps y et qui savent mettre les hommcr de 
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. mérite à leur placer il est à remarquer que 
du temps de ValëriuSj les mœurs étaient 
extrêmement altérées et corrompues; un in- 
térêt sordide , le brrgandage des guerres 
suscitées par la tyrannie ^ et Foubli ou Pigno- 
rancé des principes de la véritable éduca- 
tion^ avaient tourné la culture des arts vers 
des objets indignes ou frivoles. 

Dans Tespbir de ranimer le goût dé la 
vraie gloire^ Tétiidé des sciences solides^ 
et la pratique des vertus humiliées et dé* 
couragéesy Marcus Mummius , nommé 
préfet du prétoire par Tempereur Adrien ^ 
saisit alors Toccasion propice du couronne- 
incnt poétique du jeune Pudens. Non moins 
îrecommandable par son esprit^ par son rare 
savoir^ ^ue par les excellentes qualités de 
son cœur ^ ce sage Romain se concerta avBC 
les citoyens d'iffiVconmm , afiti de préparer 
un triomphe extraordinaire à l'illustre 
enfant. . 

pour cet effet ^ Muminius ût cônstîmire 
un char oriné de riantes peintures , dlngé- 
nieux emblèmes et de guirlandes^ et Pa- 
dens y . environné de belles filles , repré- 
sentant les Mttses avec les Gr&ces^ moativ 
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dans celte voiture triomphale , qui était 
traînée par six chevaux blancs. On planfa 
en outre de superbes allées de peupliers , 
e/itremélés de caisses delilas et d'orangers^. 
,sur la route du jeune triomphateur ; et le 
long dé cette marche^ le son des^ trom- 
pettes ^mé]é à celui de divers autres instru- 
mens guerriers , répandait ràllégresse et 
animait les esprits par des airs tour à tour 
tendres^ fiers ou gracieux. 

A la fin de cette brillante cérémonie ^ le 
)eune poëte fut conduit^ avec ses parens et :^ 
ses maîtres ; dans un banquet splendide^ et 
il eut la pkcp d'honneur à côté des premiers 
magistrats à^JIisçonium, dans le temple | 
d'Apollon. Tous les jours suivans^ il fut 
invité à dîner chez les plus riches proprié- 
taires du pays : les dames de la' ville surtout 
fiUsaient 4^ ^^"^ P^ui* avoir un fils d'un 
É^étiie aussi distingué ; elles s'empressaient 
à leur tour de faire mille accueils au vain* 
queur j toutes, à l'envi le cçunblèrent de 
caresses ^ et quelques-unes lui offrirent des 
préseos non moios riches que choisis avec 
discernemept. ' ' 

£n un mot^ dit BaUletj^ dont cette histoire 
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est tirée, pendant quinze jours que dura 
celte fête magnifique^la maison de T^aleriuÉ 
fut illuminée , et une musique harmonieuse 
ij fit entendre dans le silence de la nuit. 

Pour mettre le comble à ce triomphe lit- 
téraire, plusieurs personnes proposèrent 
â'ériger une statue d'airain à ce digne pré- 
cm^seur de François de Beauchdteau ; cet 
ai^is ayant été généralement applaudi^ on 
manda sur-le-champ les plus faineux artistes 
de TEmpire; ils travaillèrent avec le plus 
grand zèle à la confection de ce petit mo- 
nument ; et, iôrsqtfilfut achevé, on Térigea 
sur la principale place de la ville d'Hisco- 
nium. ♦ 

Le jour de l'inauguration fut annoncé 
a son de trompe dans les ^^iQcipales vilïes 
dîtalie. Cette précaution avait un but très- 
utile : c'était pour que la jeuhesse romaine 
assistât à la fête, et qu'elle se piquât d^ému- 
fa tion à l'aspect du mérite si magnifiquement ' 
récompensé. 

On ci^oirait que le triomphe de cet enfant 

Àait au èomble. Il venait de donner là 

, preuve-ia plus brillante de son esprit , il èii 

manifesta dans celte ' occasion une nûiï 
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moins louable de son bon cœur. Les. succès , 
qui trop souvent excitent la présomption de 
rhonime , loin d'inspirer le plus léger or- 
gueil à Publias, l'affligèrent en quelque 
sorte ^ il avait la timidité du vrai mérite^ 
et paraissait tout embarrassé au milieu des 
applaudissemens qu'on lui prodiguait de 
toutes parts. 

Un incident sur-tout fit naître la plus 
haute Qpinion et des talens et de la mo« 
destie du petit Valerius Pudens. Au mo- 
ment que le premier magistrat de la ville 
d'Hisconium posait une couronne de lau- 
rier sur la statue du jeune poëte, celui-ci 
aperçut un peu plus loin l'un de ses con-^ 
cnrrenç qui^ au jugement du public^ avait 
balancé lé prix , et réuni un grand nombre 
de suffrages. Vivement touché à la vue de 
son émule , dont la figure était empreinte 
de tristesse et d'amers regrets y Pudens prit 
aussitôt la couronne^ et la lui mit sur la tête. 
« Vous la méritez plus que moi , s'écriart-il 
« en l'embrassant I Si je l'ai obtejaue , C:est 
« sans doute eu faveur de mon âge que l'oa 
« a voulu encourager. » ' , 

Alors les deux rivaux se tinrent étroite- 
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ment embrassés. Us fondirent tous deux en 
larmes ^ et ilis ne purent proférer une seule 
parole , -tant ils avaient le cœur serré de ces 
vives impression ,i4|*'il n'est permis de sentir 
qu'aux âmes nobles^ délicates et bien nées» 
Cette scène admirable attira un prodi- 
gieux concours de mondé autour de Pu" 
blius Valeriua et de son émule qui avait le 
çlouble de son âge. Chacun s'empjeiisa dç 
la raconter^ et les moindres détails en: iiQJLè* 
rent de bouche en bouche dans les provinces 
de l'Empire romain. Depuis ce jour ^ on ne 
sut ce qu'on devait louer davantage ou deU 
tictoire de F'alerius, surnommé Pudens y 
c'est à-dire l'enfai^t modeste^ ou de sa ver- 
tueuse action et de la bonté de scMd.coeur, 
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MARCILE EUPHROSINE, 

NÉE A ROME, L*A* il6 AVANT J.-C. 

ARTICLE PREMIER. 

Beauté et charmante figure delà jeune Mar^ 

cile.^'-'Empressemcïd des sculpteurs et des 

peintres pour retracer ses traits, — Ré' 

flexions sur lafragUilé des qualités exté* 

fleures. — Euphrosine non moins Men 

partagée du cèté de l'esprit et du bon cœur 

que du cdté-des charmes de son sexe. '— 

Son éducation sous les plus habiles gram^ 

mairiens. — Variété de son instruction. — 

Samodestic'^ r 

rKlARCiLE , surnommée Euphrosine, était 
fille upique dH jipoUodore ^ habile archi- 
tecte^ qui florissait sous le régne de Trajan. 
La nature^ souvent ingrate à Tégard de 
tant d'autres y s'était plu à rassembler dans 
la jeune Romaine ^ dont }e vais esquisser la 
vie y de singulières dispositîbns^ et les qua-- 
lités les plus recommandables. A douze ans 
elle était aussi développée et pour le corps 
et pour l'esprit y que si elle en eût eu dix- 
huit. Une longue chevelure blonde et re^ 
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tombant -en anneaux sur son col et ses 
épaules ^ de grands yeux pleins d'àme et 
de douceur ^ un maintien des plus nobles , 
qne figure dessinée par les grâces^ une 
superbe stature , tout retraçait en elle une 
beauté peu commune. 

Plus d'une fois les statuaires et les pein« 
très épièrent les instans de voir cette belle 
personne^ et s'introduisirent^ sous divers 
prétextes , dans les sociétés où elle se trou-^ 
yait. Là^ ils se bâtaient de saisir et d'es- 
quisser l'ensemble de mille traits heureux 
qu'on ne rencontre guère réupi^ dans un 
même sujet. Plu^ d'udae fois ils sollicitèrent 
avec instance sa ipajn^n de leur accorder la 
permission de scplptér ou de peindre cette 
jéùne merveille^ afin d'en décorer les palais, 
où les temples^ sous le nomd^Hébé, de 
Flore ou de Vénus. 

Mais pourquoi donc insister sur de frêles 
prérogatives qui ne sont que l'ouvrage du 
basard? Pourquoi vanter des attraits que 
la moindre maladie peut effacer en un 
jour? Trop souvent^ d'ailleurs^ cesbien«, 
légers et trop epviés^-sont achetés au prix 
de mille peines et de soucis cuisans | 5oijt 
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chez ceux qui les iadmirent^ soit chez celles 
qui les possèdent. On Ta dit cent foisj 
mais ne nous lassons pas de le redirejen* 
core : les qualités du cœur sont infiniment 
au-dessus^ et ces trésors précieux ne sau- 
raient trop attirer notre attention^ notre 
culte et nos hommages. 

C'était par-là surtout que Marcile se ren- 
dait intéressante. Telle était la douceur et 
raffabilitë de son caractère y là vivacité de 
son esprit ^ la gaîté de son humeur y la va- 
riété de sai conversation , et la politesse de 
9es manières^ qu'elle plaisait généri^lement^ 
même aux pins difficiles. A défaut des at- 
traits piquans de la figuré ^ elle aurait pu 
effacer encore ses compagnes les plus belles 
par ses rares talens. 

Dès 1 âge de dix ans, Èuphrosine écri- 
vait déjà aussi correctement en grec qu'en 
latin, qui était sa langue naturelle; elle 
savait par cœur et déclamait avec autant 
d'âme, que d'intelligence les plus beaux 
morceaux à* Homère y de Virgile y de Bion 
et d'Oi'/Vf^. Elle avait lu et fait des extraits 
des fameux orateurs et des meilleurs histo- 
riens; elle s'exprimait en termes propres 
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et choisis ; et le timbre de sa voix avait 
quelque chose de si harmonieux^ de si 
doux^ qu'elle donnait du prix aux choses 
les plus communes. 

n ne suffit pas de s^ënoncer correcte* 
nient ^ il faut en outre savoir peindre sa 
pensée j il faut lui donner de la force et 
la présenter sous de riantes couleurs. La 
fille à!Apollodore possédait ausn ce talent 
bien rare^ surtout chez les femmes^ dont 
l'éducation parmi nous se borne d'ordinaire 
,à un peu de danse et de musique. Accou- 
tumée de bonne heure y sous les plus ha- 
biles grammairiens^ à extraire^ à définir 
et analyser; écrivant des lettres sur toute 
sorte de sujets y elle avait appris à épurer 
son style; elle s'était accoutumée à lui don- 
ner tour-à-tour de la grâce ^ de la japidité^ 
de k précision ^ et de la diversité y soit en 
lisant les excellens poètes^ soit en compo^ 
sant elle-même de petites pièces de vers. 

<;omme elle possédait passablement l'his-* 
toire, la mythologie, la morale ^ la géo- 
graphie y elle répandait ainsi plus d'intérêt 
sur ce qu'elle écrivait; et, bien qu'enfan- 
tines, sts compositions, devenues non 
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moins attrayantes quHûstructives par de$ 
cîtatioqs et des maximes encadrées à pro- 
pos 9 annonçaient déjà une plume exercée. 

Combien une instructioqi soignée hâte 
le jugement^ deyance les années^ polit les 
mœurs y et rend intéressante la jeunesse 
qui en veut profiter ! La moindre bagatelle 
qu'écrivait ou qtie disait Marcilcy se lisait 
ou s'entendait avec plaisir^ parce que la 
tournure de son esprit y prétait les attraits 
de la nouveauté. Conversait-elle dans^ U 
société ? jbiesitôt elle en faisait le charme 
et les délices^ parce que^ se gardant bien 
d'affidher son mérité et sa science^ elle 
s'occupait plw à faire briller les autres qu^ 
briller «lle^meme^ et dhacun était égale- 
ment enchanté de sa diâcrétioù et de sa 
modestie. 
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ARTICLE IL 

Habileté de Marcile dans f architecture. — ^ 
Son inclination malheureuse à la raillerie. 
— '- Imprudence d*Apollodore son père, — 
— Ce quil dit à Adrien qui censurait le 
pont de Trajan. — Ressentiment d* Adrien 
deçenu empereur. — Adrien fait construire 
un temple. — Il envoie U dessin de cemonur 
ment àApollodore. — hemarqueet critique 
de Marcile. — Bon mot» — Il est rapporté 
à Adrien, — F^engeance de f Empereur. • — 
Apollodore condamné à mort* « 

Le savoir de Marcile ne se bornait pas 
simplement aux belles-lettres; elle avait ea--^ 
core acquis des counaissances dans le dessia 
et dans Tarcbitecture^ pour laquelle elle 
avait un goût particulier. £lle luttait même 
dans ce dernier art avec son père qui lui en 
avait donne les premiers élémens , et qui se 
plaisait à la consulter xlans les plans qu'il 
imaginait. 

Mais hélas! quel dommage! Avec tant 
d'instruction et de beauté ^ avec des talent 
si distingués^ cette jeune personne avait' 
un défaut bien funeste^ et qui jetait de 
l'ombre sur ses belles qualités. Elle incii- 
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nait à la raillerie , et perdait rarement Toc- 
casion de plaopr un bon mot^ ^i mordant 
qu'il pût être. Bonne et sensible de sa na- 
ture, elle était fort éloignée de vouloir 
nuire ^ ou de faire de la peine à quelqu'un ; 
mais pressée par le besoin de s'amuser et 
de rire ^ elle se livrait d'autant plus volon* 
tiçrs aux plaisanteries malignes^ qu'on avait 
moins travaillé à lui en faire sentir le ridi- 
cule et les conséquences. 

Un sarcasme coûta souvent cher k son 
auteur^ dit un célèbre écrivain. Ce fut 
aussi unsarcasme qui perdit la fille d^Apol- 
ladorc et Apollodore lui*méme. Ce fa«* 
meux architecte avait autrefois eu l'impru- 
dence , d'indisposer . contre lui Adrien , 
avant qu'il parvint au trône des Césars^ 
Voici à quel sujet : Trajan^ dans le cours 
de ^h victoires ^ voulut s'iUustrer par- un • 
genre de gloire encore plus solide que ses 
trophées militaires. Poiar cet effet ^ il se con- 
certa avec Apollodore ^ afin de jeter sur \6 
Danube un pont d'une structure nouvelle , 
et digne des regards de la postérité. Ce 
monument magnifique^ dont on voit la des* 
cription dans l'histoire deLaurent-Échard^ 
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fut doDC commencé et achevé d'après le 
dessin du célèbre architecte. Adrien^ qui 
se piquait d'être entendu dans tous les arts, 
s'avisa de critiquer ce beau pont y qu'il ren« 
versa ensuite ^ par une lâche jalousie , dés 
qu'il tint les rênes de l'Empire. Moins l^,- 
critique était fondée y plus ce prince la sou- 
tint opiniâtrement. 

Choqué de la censure inepte et déplacée^ - 
jipollodore, ne put s'empêcher de mani-> 
fester le peu de cas qu'il faisait du censeur* 
Adrien qui voulait être peintre comme il 
était architecte ^ passait alors^ des journées 
entières à peindre des courges^ des mie« 
Ions y des concombres et de gros potirons. 
« Allez ^ lui dit l'artiste avec un ris mo« 
M queur^ allez à vos citrouilles; ce dont 
« nous nous occupons^ n'est nullement de 
flf votre compétence. » Piqué jusqu'au vif de 
l'apostrophe trop sincère^ Adrien ne se 
donna point de relâche qu'il n'eût fait exiler 
l'architecte loin de Rome. 

Quelques années après cette aventure^ 
Adrien fut revêtu de la pourpre impériale* 
Il aimait beaucoup à bàtir^ et il fit ériger 
un temple à Yénus. Lorsque cet édifice fut 
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entièrement achevé^ le prince chercha les 
moyens d'humilier Tartiste exilé; il aurait 
àù, tout au contraire admirer sa noble har- 
diesse^ et honorer son talent. Affectant de 
lui faire sentir qu'on avait bien pu se passer 
de lui^ il lui envoya le plan du nouveau 
temple^ qu'il croyait de bonne foi être la 
huitième merveille du monde. 

Accable sous le poids de sa disgrâce , et 
ne faisant nulle attention au dessin , Apol- 
lodore le donna à sa fille , en lui disant : 
« Tiens ^ ma fiUe^ examine donc Touyrage 
ft du Êiiseur de citrouilles. Dès le premiel* 
« coup-d'œil y Euphrosine aperçut un dé* 
(f faut choquant. Ahl papa^ s'écria-t-elle^ 
(( regarde donc la statue de Vénus assise 
cr dans le fond y sous l'entablement I Elle 
(( est d'un bon tiers trop haute ^ proportion- 
tr nellement à l'élévation du temple. Si par 
«aventure, ajouta-t-elle en riant, il prêt- 
er nait fantaisie à la déesse de se lever , elle 
« se romprait , ma foi , la tête à la voûte , 
« ou elle serait forcée de se tenir courbée 
(( presque en deux. » 

L'observation était juste^ et le défaut, 
bien que frappant et ridicule , avait échappé 



aux plus claîrvoyans. Apollçiore en res- 
.sentit' une joie qu'il ne put dissimuler; il 
répéta à diverses fois : a Âh ! il est plus aisé 
a de peindre une citrouille > que de bâtir un 
« pont et des temples ! » Il n'eut- garde de 
laisser échapper l'occasion de prouver à 
l'empereur son injustice et son ignorance. 
Il lui renvoya le plan même/ et il n'onbl^ 
pas de lui fiiire remarquer, avec-ironie , l'er- 
reur grossière relevée, disait-il, par une 
enfant de treize ans. 

Adrien fut pénétré d'un dépit d'autant 
plus vif, que la remarque de la jeune Mar^ 
'die était fondée sur la vérité. Pour remédier 
au vice de la chose , il eut fallu nécessaire* 
ment démolir le comble de l'édifice, et 
. rélever davantage. Il est dangereux de bles- 
. ser l^mour-propre deshommes. Pressépar le 
désir de la vengeance , l'empereur ne tarda 
guère à s'y livrer, mais à la manière des 
âmes basses et tyranniques. Cinq semaines 
environ après, sous. le vain prétexte d'une 
conjuration, il fit mettre en jugement te cen- 
seur trop véridique. Les juges, vendus pour 
k plupart au despote irrité, le condamné*^ 
rent sans nulle preuve à la peine de mort. 
1. 5 
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ARTÏCLEIII. ' "'"' 
Douleur profonde de h fille d*Apolhdôre* -— 
Son désespoir et su résolution. — Elle érige 
un monum^t de marbre à la mérnaire de 
son pire^-^Descriptàon de ce rMnununt*^^ 
Parole de MarcUe . — EUe refusa louteiespe^ 
de nourriture* ^^Les médefiins ne. peuvent 
remédier à ^on mml^ -^ Sa^ délire- -^ JRor- 
don quelle demandeàsa me^e,- -fr Mp^fi de 
ceti^ yeime persnnrie â^é^ ,dc-tr(fdze ans* 

La bonne éducation et les soins sont un 
lien plus fdrt que celui da sàrigmémè^ et 
il unit singulièrement fes enfans «t les 
pères entre eux. Marelle Euphrosiriè ado- 
jrait son père; lorsqu'elle apprit l'iiiique 
sentence qui lui va vissait sans retour son 
.meilleur ami, sbd instittitecir / son appui 
le plus sur, elle fut péfititr^e d'une douh- 
leur inexprimable. De la douleur, elle passa 
au plus horrible désespoir, et elle ne résolut 
pas moins que d^aller plonger un poignard 
<lans le cœur dutjran. 

Cette jeune Romaine avait un caractère 
décidé et vraiment digne dès beaux siècles 
de la république. Mais ne voyant nulle pos* 
fiibiiité d'atteindre son ennemi au milieu 
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regrettant ,ue son S' %^^^'-^t> ne 

""««tàse donner la i;;/*^^'^«««d^idé- 
Cependant, avant A'^a \' 
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•fixait eatourfdes lît^' '''^^'t«<^te pa! 

feluiprenaiuf^^^t,^^^^ 

'"' cœur, et la deW deT ^' "''''''' »«' 

To^t présde cette %'!;. 
^««"deporphvre etan! ^^'*'* '"^^^^m^ 

«-antau^essuf, Tn^t' "^ ? '«"»^- 
^"^-«l-itia^ier^s^pl^-^-a 
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phrosine, malgré la3 eJBTorls de sa mère 
éplorée y se précipitait sur le corps de son 
père^ et tenait de la main gauche un rou- 
leau déployé ou se lisaient ces mots : Ah! 
laisseZ'-moil je ne puis survivre à mon 
père. 

Quand ce monument fut achevé^ la fille 
à^ApoUodore s'occupa sérieusement de 
Texëcution du projet qu'on était loin de 
soupçonner. En effet ^ bien qu'elle eut l'âme 
navrée de tristesse y elle affecta un air de 
contentement qui trompa ses parens et ses 
compagnes. Toutrà-coup on lui vit refuser 
toute espèce de nourriture; quelque ej^lior- 
tation qu'on put lui faire > quelque chose 
qu'on lui promit^ rien au monde ne la fit 
changer. 

Enfin ^ son sang s'étant échauffé par une 
diète absolue^ cette sensible et cotfragéuse 
enfant entra dans d'affreux transports^ du- 
rant lesquels elle invoquait à grands cris 
l'ombre d« sop père, Tahtôt elle voulait 
se lever pour aller chercher cet ami qui 
l'abandonnait^ disait^elle, au fort de son 
malheur ; tantôt elle agitait en l'air sa maia 
qu'elle croyait armée d'un glaive traRchant^ 
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et , dans son délire , elle luttait contre les 
gardes du lâche et vindicatif Adrien , afin 
de le percer de part en part. 

Entièrement exténuée et revenue à elle 
Marcile profita de ce moment de calme 
pour demander pardon à sa mère inconso- 
lable. « Que î'ai donc de regrets , ô ma- 
« man^ s*écria*t*elle^ de vous quitter ainsi ! 
K Hélas I je ne suis point la maîtresse de 
(( mes destinées; il faut que j'fiille rejoindre 
M mon père. » A ces mots , elle recueillit 
un reste de s%% forces défaillantes ; elle se 
mit humblement à genoux sur son lit , se 
pencha sur le sein de sa malheureuse mèrç^ 
et y rendit le dernier soupir^ âgée de treize 
ans et cinq mois. 
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HENRI DE NEMOURS, 

né À IiïHTOfFR DAML'àRMÂGNAC^ DÉPAKTÂMBRT 

mi «sus, Bff i47s« 

ARTICLE PREMIER. 

Préambule historique sur le courage de Henri 
de Nemours.-^Trahison de Jacques (TAr-- 
magnat , son père. — Elle est décoiwerté et 
punie de mort. — Cruauté de Lùuià XI. 
^-^Les enfans du duc de Nemùurs exposés 
sousTéchafaud, — lis sont arrosés du sang 
de leur pète, -^ Unies enferme à la Bastille* 
T-Tourmens qiCy souffrent ces ifmocens . 
dans une cage de fer. 

Ce que riiistoire sacrée rapporte de Thé- 
roisme des sept Machabées^ immolés par 
Anihiocus Epiphanes ^ est bien digne de 
mémoire sans doute ; mais le courage de 
ces jeunes martyrs est moins admirable 
assurément cjue les longues souffrances et 
la conduite béroïque de Henri de Nemours 
à l'égard de François y son plus jeune frère. 
Afin de mieux développer le trait dont il 
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est question ^ il est. à propos d'entref dans 
quelques détails antérieurs. 

Jacques d* Armagnac y coiinétable de' 
France, avait trempe dans la conjuration 
que le duc de Guyenne trama contre 
Louis XI. son frère. Le- duc de (jUrenne 
ayant été empdiàotnié^ ainsi que là dame 
de Mont^^imreéU sa maîtresse, par une' 
pèche que lui dcinna son oenfessedr^ i^ 
seignétiV À^Jlttha^ntiô 4é ligua dé nouveau 
avec tes dats dé Bt^ètôgnè et de Bourgogne 
qui appelèreiH lés Angkis dans la France. 
Inforriifé du complot avant qu4l éclatât, 
Louis XI fit arrêfCT ^acquêt â!Atmagna& 
au moment qu'il s'yâtt^idait le moins ^ et 
il Ittî fit traiicW lfLt*te. - 

La Vigùew^dé cette éxecution était con- 
forme à ia jinidence ^ èlIè était commandée 
par k bonne politique ; mâls^lè ne se borna' 
point là^ et dégéhéfà en bafbarie; tant iV 
est difiicile aux faibles htimains de tenir un* 
juirtfe Mi^eif^bnti^'ieferk etfc Par* 

une criiauté 'qui !iri eliait trop naturelle, 
Louis XI outrepassa de beaucoup les bornes* 
de la justice; Qhii le croirait? 11 ordonna que* 
les deux je'nnés fils du duc fusséiit revêtus 
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d'une robe blanche» et. places ensuite sous 
Féebafaud ^ pour y être arrps^ du sang 
àe leur père! 

Par un raffinement deTengeance inouïe , 
l'affireux compère du vil Tristan , le bour- 
reau de la France^ Louis XI ^ en un mot , 
•^imaginait sans doute faire rejaillir sur les 
«nfans le crime du coupable. Û pensait ac* 
ifiétir ainsi des droits légitimes pour les 
punir à leur tour. En effet ^ immédiatement 
après Texécution^ le despote sanguinaire fit 
conduire à la Bastille les deux fils du conné- 
table : Henri, âgé de huit ans^ et François 
qui n'en avait que sept encore. 

; Le3 cannibal^ n'ont guères imaginé de 
cruautés plus horribles que celles qui furent 
exercées contre ces jeupes innocens : et 
Von aurait peine à y ajouter foi ^ si l'histoire 
n'en attestait la réalité. Suivant les ordres 
du tyran , des ouvriers industrieu:i; fabriquè- 
rent des cages de fer^ mais bien différentes 
d^e celle du cardinal 4^ hiJBalue. Ce n'était 
pas assez d'imaginer une prison de cette 
nature > aniein même de la, iÇasUUe. Ces 
cages^ évasées par le haut ^ se terminaient, 
en cônç^ar le bas ^ daw (a forme ^on 
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entoiinoir; de façon que les malheureux en« 
Ùluê <pii s'y trouyaient resserrés^ ne pou* 
▼aient ^ dans la force du terme ^ se tenir ni 
debout^ ni assis ^ ni couches; et, quelque 
situation qu'ils essayassent de prendre^, ils 
éprouvaient une torture cruelle et renais- 
sante à toutes les heures du jour et de la 
nuit. La seule consolation qu'eurent ces 
deux jeunes martyrs de la sombre tyrannie , 
c'est que l'on mit leurs cages près l'une de 
l'autre^ de manière qu'ils pouvaient se voir^ 
se parler^ et même se toucher la main, 

ARTICLE IL 

Nouveaux suppliées exercés contre les deux 
jeunes frères. — Ordre de leur arracher à 
chacun une dent tous les huit jours. -— 
Prière de Henri pour qu on fasse grâce au 
petit François."^ Il attendrit f homme 
préposé pour ce nous^eausuppUce* — Cou^ 
rage et déçouemeni de Henri pour son 
frère. — Maladie'de Henri. — Ses dernières 
paroles. — Sa mort. — Le petit François lui 
swvit. 

On frémit d'indignation et de douleur 
en lisant le récit des atrocités dont l'histoire 
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miration a utie ofire pareille^ le chkur-^. 
gien y qiii avait Un exceUent Coeur ^ ne put 
retenir ses larmes ; la première i44e qui lui 
vint à l'esprit^ fut de renoncer à ui^e corn- 
missioQqui révoltait son âmç sensible j mais 
réfleobissant ensuite qaVu autr^ n'épargne- 
rait peut-être pas plus le petit Franççisji 
extrêmement faible et toqf: malade^ que 
ton aîné , qui supportait mieux, les ennuis 
de sa captivité^ il sie rendit aux vœux du 
bon frère. Q s'çirma d'ufi .courage égal à, 
celui du petit Henri ^ et Inî eideva en effet 
les deux dents. , 

Quel héroïsme dans: un enfant I Celni-^ci 
ce jeta pas un cri^ et parut tout jpjeux 
^lesouflrir pour son frère. iPrançois^ de son, 
cdté y pleurait et se lameptaift de ce que 
Henri s'exposait ainsi pour lui. L'opération 
barbare fut réellement réitér^ à tous les 
termes prescrits, et le jeune duc de Ne- 
mours paya autant d^ fois^ jusqu'à la der- 
nière dent^ pourlui*méme et pour son petit 
frère. ; 

Cependant le sensible et cou^geux en- 
fant ne put résister long-tempçau:v[ maux qui 
s'appesantirent sur lui; malgré une santé 
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forte et vigoureuse^ le défaut d'air ^ d'exer* 
cice^ et des soins uëcessaires au premier 
âge de la vie^ les souvenir dëchirans de la 
triste fin de son père^ le chagrin de se voir 
arraché a sa tendre mère^ dont il n'avait 
aucune nouvelle , sa continuelle torture ^ 
tout contribua à le plonger dans une mé- 
lancolie profonde. Une fièvre lente le gagna 
et le consuma peu-à-^peu^ et cette innocente 
victime du malheur^ descendit^ au bout de 
quelques mois^ dans la tombe creusée^ hé-' 
las ! si près de son berceau. 

La veille de son dernier jour « Henri dit 
a son frère : ic Mon ami^ je vais te quitter, 
M Ah I que je sui^ chagrin de ni^ pas voir 
« notre chère maman avant de mourir !.••«. 
u Le cœur me dit que tu la reverras dans 
«peu; assure-lui^ mon ami ^ que je suis 
m mort en l'aimant bien plus encore que 
« quand nous avions le bonheur d'être au-, 
fc près d'elle !••.•• » 

A ces mots les deux frère» se mirent à 
pleurer. Quelques .iuiStans afH^ès^ l'aîné se 
sentant défaillir : « Je n'en puis plus ^ ajou-* 
ta-t-il d'une voix faible et entrecoupée...... 

donne-^moita main et serre la mienne.*....* 
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A propos , François ^ teprit-il flaïtemcnt ^ 
aie grand Soin de ïna soumette. » Il appelais 
ainsi ^ selon le vieux langage da temps ^uno - 
jeune souris qui courait de la cage de son* 
frère à la sienne et qui ëtait si bien ap- 
privoisée, qu'elle venait sur lui, et qu'elle 
mangeait faniilièremetit dans sa main dè^ 
qu'il l'^appelait. Ce furent ses dernières pa- 
roles ; et ce modèle des bons frères expira 
ainsi, sans nul autre secours que celui d'un; 
pauvre prêtre de l'ordre de Saint-François^ 
qui assbtait aux derniers et douloureux 
momens des prisonniers de la Bastille ; le 
bon religieux, ému d'un zèle'évatigéliqué,' 
consola de son mieux cette jeune victime de' 
la sombre tyrannie ; il lui présenta l'idée' 
bien douce d'une réunion prochaine avec 
son père 9 et l'image d'une félicité inalté- 
rable dans le sein de l'Etre-Supréme, ven* 
geur terrible de l'orpbelin opprimé, et ré- 
munérateur de Thumble vertu^ 

Le pressentiment du jeune Henri se réa- 
lisa en effet. Quoique souffrant et aban-» 
donné , le petit François se suffit à lui- 
même el résista aux horreurs de sa situation. 
Le Néron dp la France étant mort quelques 
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années après ^ le dernier rejeton des dttcs 
de Nemours fut heureusement élargi sous 
Charles VIII , son successeur; mais ce 
malheureux enfant resta toute sa vie hoi- 
teux et contrefait^ à cause de la cruelle po- 
sition à laquelle il avait été assujéti pendant 
si long-temps dans sa cage de fer. 

Lorsque Ton prit la Bastille^ en 1789, 
on y trouva la cage de fer où le cardinal 
de la Salue fut renfermé et vécut pendant 
Fespace de onze années ; on y trouva pa- 
reillement une ""de celles qui servirent .de 
torture aux dei\x )éunes princes dont nous 
Venons de tracer la notice historique. Ces 
deux monumens étaient travaillés avec im 
art singulier; ils ont été hrisés et mis en 
pièces par le peuple. 
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MICHEL VÉRIN, 

O V 

UENFANT VÉRIDIQUE, 

Vé A fLOREHCE BN l4^7> 

ARTICLE PREMIER. 

Heureuses inclinations du jeune Michel '— 
Soins particuliers d'Ugolin , son père , pour 
cet aimable enfant — // le confie à Paoh 
Lassia di Ronciglione , célèbre grcanmai" 
rien. — Progrès rapides de Vétè9e* — Sor 
mémoire et son éruption. — • Ordre de cet 
enfant dans ses études. — Extraits de ses 
lectures. — Ouvrage quU compose^ '^II 
devient livre classique, et il est traduit 
dans toutes les langues. 

iVXiCHEL Yërin mérite à tous égards un 
rang distingué dans le Panthéon des enfans 
célèbres. A l'aniour de l'étude, au don na- 
turel d'un esprit fin et délicat^ il joignait 
encore un caractère rempli d'amabilité , 
une douceur charmante^ et une pureté de 
mœurs bien rare dans les collèges^ 
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Ugoîm, son père , était hotnme de lettres 
et ii eut à cœur de lui donner lui-même les 
premiers principes de la grammaire grecque^ 
latine et italienne; mais des affaires impré- 
vues l'a jant détourné malgré lui de cette oc* 
cupation bien chère à son cœur^ et si digne 
d'un père instruit^ il l'interrompit pour l'ins^ 
tant j et^ pour que son fils ne perdit point 
son temps, U le conduisit à Rome, où les 
sciences étaient cultivées à l'envi par toute 
la jeunesse de cette fameuse capitale. L'ayant 
confié aniç soins de Paolo Lassia di RoncU 
^/lO/ie^ le studieux Ugolin fit des progrès si 
rapides^ sous ce savant professeur^ qu'à neuf 
oi^ dix ans il avait déjà fini s^$ humanités. 

La méthode que suivait le jeune Michel 
dans ses études était si simple , son appli- 
cation si constante^ qu'il était également 
versé dans les langues grecque ^ latine/ 
espagnole et italienne. Dans un âge oùlef 
autres enfans apprennent encore à lire^ il^ 
possédait très-passablement l'histoire pro« 
fane et sacrée. Tous les grands poètes lui 
étaient si familiers^ qu'il suffisait de lui lire 
un passage y de lui citer uq yers , il indiquait 
aussitôt la sotoce d'où il était tiré. 
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Ce qui contribua particulièrement k éten- 
dre les connaissances de ce la})orieux en-^ 
fant^ c'était l'ordre constant qu^il observait 
danssei9'étiides. Ses caïiiersde devoirs étaient 
correctement écrits et tous numérotes seioa 
les matières qu'ils renfermâiirait; Il avait fait 
de nombreux extraits de ses lecture»; et^ 
ce qu'il y a d'étonnant dans un âge cm la 
raison est encore au berceau , é'e3t qu'il jo^ 
notait rien qui ne fut marqué m coin du 
bon sens^ de la vérité et du bon goût. 

Comme la mémoire ou l'imitation a sou** 
vent plus de part aux productions précoces 
de la jeunesse , que le jugement ou le, génie ^; 
il est asses commun de voir de très* jeunes 
auteurs , surtout quand ils ont reçu une 
instruction soignée. Mais ce qui est rare , et 
peut-être unique jû$qa'à Michel Vérin, 
et de ce jeune poêle jusqu^à nous^ c'est d^ 
voir un ouvrage rempli de sens , de justesse 
et d'utilité, sorti du cerveau d'un enfant. 

Tel est celui du fils d^Ugolin. Nourri de 
la lecture des orateurs , des philosophes et 
des poëtes de l'antiquité, il en av^ recueilli 
les pensées les plus délicates. Comme: ce 
génie naissant avait une grande &cilité et 
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un talent marqué pour la poésie , il réduisit 
en distiques latins les maximes et les ré- 
flexions les plus judicieuses d! Homère y de 
f^irgilCy de Platon ^ A^ Horace ^ de Sa^ 
lusle, àiOyide^ de Cicérone sur la politique 
et sur la morale. Après avoir mis la der- 
nière main à cet excellent livre , il le fit 
imprimer sous le nom de Distiques jno-- 
Taux , *et le donna au public^ lorsqu'il nV- 
vait guère encore que treize à quatorze ans. 
Les proverbes de Saîomon se trouvent, 
en bonne partie y dans ce recueil précieux 
et ornés du langage élégant des Muses. Ce 
qui met le comble à U gloire du jeune 
poëte , c'est que son livre , digne d'un 
homm£ mûr et d'une |)liime exercée, ol>* 
tint les tiufirages unanimes sitôt qu'il parut^ 
Des âavans se firent un plaisir de le corn** 
menter , et de l'oraer de remarques , pour 
en faciliter l'intelligence à la jeunesse. On 
en fit nombre d'éditions en peu de temps ; 
enfin il devint classique, et fut substitué^ 
dans les collèges d'Espagne , des Pajs-Bas^ 
et d'Italie, aux fameux distiques auciens^p 
connus sous le nom de Caton. 
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ARTICLE IL 

f^érin non moins recommanâable parla sa-- 
gesse que par la science, — Pureté de ses 

' mœurs. — Combien sa présence seule im- 
posait à ses camarades. — Sagesse de sa 
conduite, — Son horreur pour le mensonge. 

' •^— Il est surnommé Férin , ou Véridique ^ 
par ses condisciples. — Emulation et cfuh- 
grin de Beli^icino, ami de f^érin. — Beau 
irait de celui-ci ençers Behicino, — Mort 
prématurée de Vérin* 

De quelque érudition ^ de quelque esprit 
que le studieux ^s àHJgoUa ait été doué, 
ce ne sont point cependant ces avantages 
seuls qui nous ont déterminés à l'offrir 
aux yeux de nos jeunes lecteurs; il n'est 
pas donné à tous de devenir poëte ^ phi- 
losophe y savant ou orateur. Ce célèbre 
enfant fut docile; jan^ais il ne d^uisa k 
vérité ; il eut des mœurs exemplaires ; et 
c'est sous ce point de vue qu'il doit sur- 
tout être considérée C'est ce qui lui mérita 
les justes éldges de son siècle^ et l'admirar 
tion de la postérité. > 

La pureté des mœurs de Michel Vérin 
Tavait rendu non moins cher à %^ parens et 
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à se^ maîtres^ que son assiduitë à l'étude et 
$e$ talens littéraires. On connaît la pétur 
lance ^ les propos peu retenus^ et la con* 
dùite immodérée de la plupart des coUér 
giens rassemblés en troues indisciplinées j 
on sait combien ils soni rétifs et difficiles à 
surveiller : eh bien! l'éxeniple contagieux 
ne fit jamais nuDie mauvaise impression sur 
le discrej; et modeste Vérin. 

Sans afit^tex un air de supériorité^ sans 
trancher du Cafon $ tout en conservant la 
g«iîté ordinaire à son ^^ le petit UgoUn 
savait imposer par un air de réserve et ^ 
décence. D'un seul regard^ d'une seule pa* 
role^ il Élisait rentrer dans l'ordre les ça^ 
marades dissolus qui étaient dans le cas de 
lui tenir un langage opposé à l'honnêteté. 
Les écoliers les plus effrontés n'osaient l'a- 
border. Vainement tournaient-ils sa sévérité 
en ridicule ^ ils étaient intérieurjsment forcés 
de Testimér^ et ils reconnaissaient, à leur 
honte, que la bienséance, la discrétion, 
la pudeur , sont les plus beaux ornemens 
4e la jeunesse , et que les bonnes mœurs 
l'emportent de beaucoup sur l'érudition et 
les plus rares talens. 
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Les préceptes de conduite que le jeune 
Michel avait trouvés dans les illustres écri* 
vains à! Athènes et de Romef ne demeu- 
rèrent pas infructueux pour lui. Outre qu'il 
Bût en embellir son esprit ^ il les fit servir 
encore à cultiver son cœur^ et il le prouva 
par dès actions. Pénétré de cette belle db* 
servation de Cornélius tfèpasj k Végard 
d'Epaminondas ei& Aristide : ArisUdes 
apudAthehienses y Epaminondas apud 
ThebanoSy terni aUeni à ifMnânoio ^ tam 
ioeriiaiis diUgentês fuisse eradimiury ut 
nejoùùquidem mentir eMur. Pénétré > dis- 
jé^ de ce beau passage ^ jamais le jeune 
Vérinne se permit le plus l^er mensonge , 
ne fat-ce que par simple badinage. 

n s'était fait une idée si baute de là vé- 
rité^ il lui rendait un tel hommage j son 
caractère de franchisé était si bien pro- 
noncé y que le surnom lui en fut donné dès 
èon vivant. Au lieu de Michel Ugolin, noms 
qu'il tenait de ses parens , ses condisciples 
eux-mêmes le surnommèrent fieras y qui 
veut dire n^rai ou ^éridique. Cette glo- 
rieuse dénomination lui est restée y excepté 
pourtant que le mot verus a été altéré 



MICHEL VERIN. iig 

un peu et change en celui de F'érin ou 
F'érino , à ^exemple des diminutifs d'agré- 
ment ou d'amitië ^ fort usités dans la langue, 
italienne.. ^ 

Nous nej/ouvoœ mieux terminer l'his- 
toire de ce sage enfant^ que par le trait qui 
suit : Il avait acquis^ par sa vigilance et son 
application ^ une supériorité marquée dans 
ses cliasses. Tous les jours de eomposkion y 
son devoir^ mieux soigné et plus élégant 
que celui des autres élèves, obtenait régu- 
lièrement la première place. Un de ses ca- 
marades , nommé Belvicino , travaillait 
jour et nuit afin de le surpasser, et n'y pou- 
vait réusir. Un fond de chagrin s'empara de 
ce jeune émule; il maigrissait à vue d'œil, 
et sa vie était même en danger. 

Vérin y qui était lié avec Seluicùiopav 
un rapport de caractère , d'inclination ^ et 
de qualités à peu-près semblables , ne vit 
point sans inquiétude l'état dangereux de 
son ami. Lorsque la cause de son mal 
secret lui fut connue , il ne balança pas de 
flaire le sacrifice de son amour-propre, afin 
que son ami recouvrât la santé. En effet, 
dès la composition suivante, il fit exprès 
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quelques fautes dans sa version grecque^ et 
la place d'empereurTut adjugée kBelvicino 
Ce jeune émule fut si charmé de sa victoire 
inespérée^ que ses couleurs vermeilles lui 
révinrent tout*à<*coup ^ et il guérit dç sa 
profonde mélancolie. 

Ce qu'il y a de plus glorieux dans la con- 
duite généreuse du sage Vérin y c'est qu'il 
ne se vanta en nulle manière de sa ver- 
tueuse action. On ne l'apprit ensuite que 
par RoncigUone , son maître, qui le pressa 
vivement de lui déclarer comment il avait 
pu faire des fautes si palpables. L'enfant^ 
qui ne savait point mentir^ avoua la chose 
avec ingénuité^ et pria en grâce son pro- 
fesseur de n'en rien dire à personne. 

A l'exemple de tant d'excellens sujets 
ravis trop tôt à de tendres ^psivens ^ Michel 
Vérin ne fournit, malheureusement qu'une 
carrière très-bornée. Ce n'est pas que les 
naaladies , qui moissonnent tant d'hommes 
en leur fleur , l'aient jamais atteint ; il 
était trop sobre et trop modéré danstou^ 
Il périt au contraire par un excès de santé } 
le sang dont il abondait l'étoujQa à l'âge de 
quinze ou seize ans. 



JUSTINE-NICOLETTE DE FOIX , 

NÉE EN X Soi, X CHÀTEAUBAUNT^ EU BRETAGNE^ 
ET MORTE A SEPT ANS ET UN MOIS^ 

ARTICLE PREMIER. 

Préambule sur ce qui mérite l'estime des 
hommes. — Extrême sensibilité de Justine. 
— Esquisse de F histoire de la comtesse de 
ChâteaubriarU. — Ses malheurs^ — Jus- 
tine-Nicolette éloignée de sa mèrc-^Cha- 
grin de cette enfant.^— Ce qiCelle dit à son 
père. — Colère du seigneur de Château- 
hnant. — Caractère décidé de Jjustine. -^ 
On la rendu sa mère* 

JLja vie de Justme-Nioùlette se borne à peu 
près à deux époques^ ainsi que celle de la 
plupart des enfans qui sont moissonnes à leur 
fleur; elle naquit et mourut. Mais ce ne sont 
pas toujours les événemens variés, ce ne sont 
pas seidement le talent et l'esprit qui mëri«« 
tentde fixer nos regards. Un excellent cœur^ 
le témoignage d'un sentiment affectueux et 
tendre; Taimable sensibilité de Tâme^ la 
I. 6 
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douceur du c$iractère^ les caresses irrésisti-^ 
ble s dç la tendre amitié^ la piété filiale et la 
divine reconnaissance^ ont des drpits parti- 
culiers à nos plus purs hommages. 

La jeune de Foix possédait ces heureux 
dons de la jiature/ JDans l'âge du badinage 
et des jeux ^ l'amour filial avait cependant 
un empire absolu sur son cœur ; cette vertu 
sublime lui fit même éprouver des commo- 
tions si profondes ^ qu'elle creusa son tom- 
beau. C'est sous ce point de vue unique 
qu'elle mérite ^ à bon titre ^ une place dans 
cette ^lerie consacrée à l'enfance. 

Afin de niieux faire connaître sa fille, 
disons auparavant quelques mots de la 
xnére infortunée ; car l'histoire de Tune est 
liée essentiellement à celle de l'autre. 
Quinze a seize mois après son mariage 
«vec le comte de Chàteaubriant , Fran- 
çoise de Foix eut l'enfant dont j'esquisse 
ici l'histoire. Encore enfakitelle'- même (elle 
n'avait guère alors que quatorze ans), 
la mère était loin d'avoir l'expérience , ce 
fruit si tardif des années et de la réflexion. 
.Vive , légère , entêtée , inconséquente , 
pleine de cette présomption avei^glequ'ins» 
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pire la beauté et le petfide encens des vaîns ^ 
admirateurs^ qui prëconisent à Texcès ce 
présent à la fois précieux et funeste , elle 
commit une première faute ; et ^ par sou 
imprudence', elle causa sa perte et celle de 
sa fille chérie. 

François premier étant monté sur le 
trône en i5i5^ il conçut le projet d'adoucir 
les mœurs sauvages des seigneurs de sa 
cour^ en y attirant les plvis belles femmes de 
soo-royaume. La comtesse de Chàtéaubriant 
fut de ce nombre , et ne fît que de faibles 
résistances pour n'en être pas. Elle devint 
bientôt la favorite du monarque français; et 
son mari , qui Fadorait^ conçut un mortel 
chagrin de s'en voir éloigné. : 

Après divers événeménsquinesontpasde 
notre sujet ^ Françoise de Foix retourna au- 
près du comte de Chàtéaubriant^ dontle co&ur 
étaitulcéré. Jaloux et vindicatif jusqu'à la bar- 
barie^ cet homme enferma, sa çialheureuse 
femme dans uûe tour de son château. Après 
avoir fait inuirerles fenêtres de son apparte- 
ment, il ordonna qu'on le tendît eu noir; et; 
dans cette espèce de cercueil, Knfortunée vio- 
time dé son ressentiment n'était éclairée que 



/ 
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par la sombre lueur d'une. lampe sépulcrale f 
et pour animent elle p'avait qne du pain 
trempé de ses larmçs. 

Sous prétexte de veiller à la santé de sa 
fille ^ mais réellement afin de tourmçnter 
davantage son épouse désolée^ le comte ar- . 
racha d'auprès d'elle la petite Justine ^ son 
unique société et sa consolation la plus 
douce* Ne pouvant absolument vivre loin de 
sa tendre mère, Justine^Nicolette déploya . 
en cette rencontre fâcheuse une sensibilité 
d'âme et une énergie de cçiractère qu'on 
n^eût guère attendues d'une enfant de six ans. ^ 
« Tu n'es pluis mon papa, dit-elle à M, de 
f( Châteaubriant!.... Puisque tu tourmentes 
Ci maman, et que tu me l'ôtes, mpi, je ne . 
« veux plus être ta fille. » 

Tout surpris et non moins irrité de la dé- 
claration naïve et franche de sa fille, le père 
eut la faiblesse dé s'abandonner aux excès 
les plus violens ; il la maltraita sans pitié , et 
peu s'en fallut qu'il ne la tuât à force de la 
frapper. La petite n'en fut que plus résolue . 
et plus ferme dans sa douleur; elle souffrit . 
les coups avec un grand courage^ et dit froî- 
demènt : «Si je me vois séparée de m^ ch^re 



/ 
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t< maman, j'aime mieux mourir tout à 
« l'heure. » ' 

Le comté fut dësai'nïe par une pareille 
contenance,- il se remit peu à peu; et, vou- 
lant ramener sa fille à lui, il tenta les voies 
de douceur. Justine ne prit pointle change • 
elle regarda les caresses du même œil que 
les menaces. On lui prodigua les soins 
on la pressa de prendre de la nourriture 
elle refusa pendant deux jour^ de boire et de' 
manger. 

Vaincu partant de résistance , Te'poux 
qruel rendit enfin l'enfant à la mère exténuée 
de tristesse. C'était un tendre rameaa réuni 
au tronc chéri, d'où il avait été arraché : il 
reprit en pe^de temps. Le comte, dans soû 
emportement féroce, avait blessé griève- 
ment Nicolette à plusieurs endroits de la 
tête j les doux baisers de sa maman suffirent 
pour guérir se^ plaies sapglantes. Il p'en 
fui pas aîtasi des blessures de son cœur : 
cette chère petite frisonnait au nom seul de 
Châteanbriant, et elle était sur le point de 



s'évanouir. 



.♦Ce qui prouve que la haine. du comte 
«'étendait de la mère à l'enfant, c'est <ju'il 
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ne procura absolument aucune douceur à 
cette innocente créature dans son affreuse 
prison. Il la sevra sans pitié des jouets qui 
font l'apanage et le passe-temps dp la pre- 
mière enfance. Elle fut strictement con- 
damnée au pain et à Feau. A peine lui 
restait-il de ^uoi se vêtir j et pour se re- 
poser, elle n'avait que les genou^ et les bras 
flétris de &a mère infortunée. 



ARTICLE IL 

Cimtentemeni de Justine auprès de sa mire. 

r-T^ Son aiieniion pour ta consoler de ses 
[ peines. — La comtesse instruit sa fille dans 

sa prison. — Elle lui apprend à écrire. — 
. Xtcttre^de Justine à son père — Ii^exi^ 

hilité du cQmle. — Chagrin et désespoii de 

fa mère de Nicolette. 

PaivÉE de tous les agrémeos^ et même des 
principales choses nécessaires à la vie > Jus-^ 
tine^Nicolette n'en sentit pas moins renaître 
sa"gaité naturelle y sitôt qu'elle fut sure de 
rester avec sa meilleure amie; elle était jour 
et nuit autour d'elle ^ elle s'appUquait à ce 
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qui pouvait lai plaire , et la consolait de son 
mieux. Elle sautait à chaque instant à son 
cou ^ et la serrant avec de vives e'treintes 
entre ses bras^ elle s^ëcriaît avec l'accent de 

la joie et toute ravie : « Maman! nous 

ir voici donc ensemble ! je suis donc avec 
'K toi I » , 

Oh ! i{u'il est consolant pour une bonne 
mère d^avdir xin enfant qui sache correspon- 
dre à sa tendresse l Prés de sa chère fille , 
madame de Chdieaubriant sentait moins 
ies horreurs de sa nouvelle situation^ et les 
Kaïves caresses de Justine répandaient au 
fond de son ame un baume vivifiant qui 
la rappelait à la vie. Résolue de prolonger 
sa pénible existence pour sauver celle de sa 
fiUe chérie y elle imagina ce qu'elle put^ afin 
de la distraire et de l'amuser. 

De toutes les positions^ la plus insuppor- 
table est celle du désœuvrement ! de tous les 
maux j le plus cruel c'est l'ennui , vrai poispn 
qui vous consume lentement et qui finit par 
vous tuer. La comtesse remédia à ces deux 
inconvéniens funestes y en occupant sa fille 
tantôt k lire et tantôt à coudre. 

Ce qui est une peine pour beaucoup d'en- 
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fans y devint un objet d'amusement pour la 
jeune de Faix : tant les leçons données et 
reçues par l'amitié sont éloquentes et profi- 
tables ! A l'aide d'un alphabet que sa ma-- 
man lui broda en soie blanche sur un cane* 
vas d'étoffe noire, Nicolette, qui jusqu'alors 
n'avait encore eu aucune notion de ces lettres, 
retint en quinze jours les grandes et les pe-» 
tites. Bientôt elle les assembla avec la même 
facilité j et lut 'passablement dans toutes 
sortes d'écritures en moins de cinq mois. 

« Ma bonne amie, <lit un jour madame de 
Châteaubriant à sa fille, à présent que tn 
sais bien lire, je désirerais que tu apprisses 
à écrire ; dés que tu le sauras , tu écriras une 
lettre bien touchaDte à ton papa. Peut-être 
le fléchirons-nous ainsi', et il nous fera sor- 
tir de ce tombeau. » 

L'exhortation de la tendre mère eut sur 
Justine un effet très-prompt et des plus 
satisfaisans. Brûlant d'envie de délivrer sa 
maman de Taffreuse captivité où elle gémis- 
sait , cette sensible enfant s'appliqua de tout 
son cœur; elle passait même plusieurs heu- 
res de la nuit à former des caractères j et du 
moment où elle put tracer 4esmots, elle 
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écrivit sous la dictée une lettre aussi simple 
que soumise à son papa. L'ayant envoyée 
tout ausisitôt^ le comté n'y fit point dq ré- 
ponse* Une seconde lettre suivit immédia* 
tement la première^ puis une troisième, 
puis plu4eurs autres avec aussi peu de 
Succès/ 

Cette tentative^ sur laquelle la comtesse 
se fondait particulièrement , ayant été in- 
fructueuse y elle comprit le sort qui' l'atten- 
dait. L'espoir^ cette ressource dernière des 
infortunés^ cessa dès-lors de luire à son 
esprit aliéné ; elle se laissa abattre par la 
plus noire mélancolie, et son abattement 
passa rapidement d'elle à sa fiUe éplorée. 



I?0 IBS ENPANS CKl.èlRES. 

ARTICLE III. 

Chagrin renaissant ih Nicoleite sur le sort de 
sa maman.— 'Elle dépérit dans la prison. — 
Songe funeste. — Réi^eil de Nicohtle.'^ 
Piuvles touchantes de cette enfàal. — Elle 
se trouvé mal. — Elle rend le dernier soupir 
sorte sein de sa mère. — Lettre de madame 
de Châteaubriant à son mari. ^ — Le comte 
entre dans la chambre avtec des hommes 
armés. — // la /ait saigner des quatre 
membres» 

Il y avait dé]k vingt -deux mois que 
Justine était enfermée dans ce tombeau 
avec sa malheureuse mère : la privation 
entière de récréations^ le défaut d'air ^ la 
mauvaise nourriture/ rien n'avait pu dé- 
truire sa santé. Elle avait conservé jus- 
qu'alors celte gaîté et cette force qui font 
l'apanage de la jeunesse folâtre et heureuse 
jusque dans les fers. Mais quand la pauvre 
petite eut aperçu l'état de langueur de sa 
mère; quand elle la vit fondre en pleurs et ne 
jouir d'aucune espèce de repos^ une tristesse ' 
profonde s'empara d'elle à son tour. Il ne lui 
fut plus possible de prendre de nourriture^ 
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elle maigrit à vue d^oeil : plus de sommeil , 
plus d'intérêt pour rien, si ce n'est pour 
cette tendre amie a qui elle devait le jour, et 
dont elle partageait si courageusement l'hor- 
rible sort. 

Une nuit que Justine^Nîcoletùe était 
plus accablée que de coutume, elle s'as« 
soupit un peu, et elle eut un songe qui ne 
présageait que trop la fin tragique de sa 
maman. Il lui sembla voir une troupe de 
satellites entrer dans la tour; ils étaient 
éclairés de flambeaux , et tenaient une épée 
nue à la main. Le comte de Cbâteaubriant 
à leur tête roulait des yeux farouches , et 
portait un poignard sur le sein de soa 
épouse. A sort aspect, Nicolette se réveilla 

en sursaut, et s'écria : « Papa papa, ne 

« fais pas mourir maman!. .é..» 

Revenue un peu de cette vision épou- 
vantable, Nicolette se hâta de porter ses 
mains tour à-tour sur le corps et sur lat 
figure de sa mère; ne la sentant point re- 
muer î « Maman, dit la petite avec l'accent 
* du désespoir, maman, est-ce que tu es 
morte. » 

« Chère enfant! sois tranquille , répon- 
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dit 1^ comtcisse^ je n'ai point de mal ; tache 
donc de reposer.» «Ah! que je suis co»— 
« tente ^ continua t/i/^/m^ en racontant son 
c< rêve , que je suis donc contente! ce n'est 
«( qu'un rêve, d 

Nicolette tacha ensuite de s'endormir , 
mais il ne lui fut pas possible; elle était trop 
frappée du songe sinistre. Sou petit cœur 
était tout serré de terreur j à peine pouvait- 
elle respirer; une fièvre ardente la dévorait. 
£lle se levait sur son séant, et poussant des 
soupirs mêlés de larmes ^ elle se mit à parler 
ainsi : 

w Que je te dise donc , maman ! -— 
Parle, chère enfant. — Je voudrais mourir 
moi. — Eh! pourquoi? Tu youdrais donc . 
me quitter? — Mapian, c'est que je ne 
puis te voir souffrir comme cela : bien vrai, 
nous serions plus heureuses d'être mortes 
toutes deux. — Tu as bien raison , reprit 
madame de Chdteaubriant fondant en 
pleurs...— -Maman, poursuivit Justine d'un 

ton faible, donne-moi la main Je sens 

que mon cœur s'en va baise moi encore 

et mourons ensemble. A ces paroles^ la 
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pauvre petite ïendit en eflfet le dernier sou- 
pir sur le sein de sa mère évanouie. 

N'ayant plus rien à ménager, après une 
perte si grande , madame de Châteaubriani 
n'aspira plus dès-lors j^u'à terminer sa dou- 
loureuse carrière. Elle serra sa chère enfant 
contre sa poitrine ^ afin de la réchauffer; 
elle l'appela mille çt mille fois , avec le 
cri du désespoir!.... Hélas! la jeune com- 
pagne de ses misères était sans mouvement 
et sans vie!... Après l'avoir baignée de ses 
dernières larmes ^ après l'avoir couverte de 
ses derniers baisers ^ cette mère désespérée 
déchira un pan de sa robe ;elle y ensevelit 
de son mieux le corps glacé de sk petite^ 
puis elle écrivit la' lettre suivante à son mari : 

{< Vous qui ne fûtes point ému des larmes 
de Tinnocence^ pourriez -vous être sensible 
à celles du repentir? Ma fille n'est plus ^ 
Venez mettre fin à mon supplice, et réu- 
nissez-moi à ma chère enfant; » 

Le comte de Chàteaubrianù n'attendait 
en effet que la mort de sa fille, pour im- 
moler la mère à son ressentiment. Le len- 
demain , de grand matin , il monta à la tour 
avec cinq domestiques armés, et deux chi» 
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rurgiens. Là y après avoir accable son épouse 
de mille reproches et d'injures, dit Jf^a- 
rillas dans son Histoire de Franco du quin- 
zième siècle, il la fit lier sur une table, et 
saigner des quatre membres à-la-fois. Trans- 
porté des noires fureurs de la jalousie , le 
barbare savoura à longs traits le plaisir exé«* 
érable de contempler le sang ruisselant de 
sa victime. 

Durant cette Borrible opération , Finfor- 
tunée comtesse , exténuée par les douleurs 
et presque insensible à son supplice, n'a- 
t vait à la bouche que le doux nom de sa 
. chère enfant étendue à son côté. N'aspirant 
qu'à rinst^nt prochain d^étre délivrée de^ 
angoisses de la vie, et rendant grâces en 
quelque «orte à son ^bourreau , cette sen- 
sible mère se trouvait heureuse de mourir 
en même temps que Finnocente compagne 
de seu toùrmeiis et de ses chagrins amers. 



EDOUARD VI, 

pas bE HENRI Vm ET DE JEANNE DE SEIMOUR, 
NÉ A LONDRES EN l557,ET MORT EN l553, 

ARTICLE PREMIER. 

Réflexions pUliminaires sur P instruction des 
cnfans des princes. — ÇomplexUm délicate 
du jeune Edouard, — Gouverneurs placés 
pris de ce prince dès l'âge de cinq ans. — 
Docilité et progrès de Télèçe. — Jl écrit en 
latin à huit ans» •— Journal de ses études» 
— Jérôme Cardan lui dédie un ouvrage. — 
AmahilUé dé ce prince. — Sa mort pré^ 
mûturée. 

Oi, pour franchir les bornes circonscrites 
de leur sphère obscure, on proposait à bien 
des particuliers d'acquërir Finstruction né- 
cessaire à ceux qui régissent les empires ^ il 
est certain qu'ils préféreraient leur médio- 
crité aux postes les pltis éminens. En feuil- 
letant Fhistoire des grands et des hommes 
puissans^ on est vraiment étonné de la mul- 
titude de maîtres qui les entourent dés le 
berceau. Sien moins dignes d'envie qu'ils ne 
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y 

y[e semblent au premier apc;rçu ^ on ne saurait 
nier qu'ils ne soient plus tourmentés dès leur 
basàge^queles eufans du peuple qui s'ébattent 
et quis'amusent tous les jours, et dont le savoir 
5e borne à quelque profession mécanique. 

£^oi/ar^ ^/naquit avec une complexioa 
délicate et débile. Cependant ^ à peine fut- 
il sorti des mains des femmes^ qu'on le mit 
entre celles de deux instituteurs ; e^étaient 
les docteurs Fox et Cheex. Le premier , 
réputé à bon titre pour un hpmme rempli 
de probité y prit soin de cultiver les mœurs 
du petit prince, âgé seulement alors de cinq 
ans. Le second , très- versé dans les sciences 
exactes , fut chargé de lui enseigner les ma- 
thématiques^ et les langues. 

Ces deux maîtres ne furent pas long-temps 
sans avoir lieu de s^applaudir de leur em- 
ploi. Outre une docilité exemplaire aux 
avis de ses maîtres, outre une douceur bien 
rare dans les'enfans des riches, toujours adu- 
lés à l'excès par de bas flatteurs , le jeune 
élève manifesta encore un goat ^narqué 
pour l'étude. Dès sa huitième année , il 
avait déjà fait assez de progrès dans la 
langue latine , la plus difficile des langues 
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pour écrire dans cet idiome à 
Henri VIII son père. On ne l'aidait en 
aucune façon pour celle correspondance; 
çn effets comme l'observe un historien, ce 
prince cruel ^ et roi bel esprit^ n'aurait pas 
plus épargné son fils que ses femmes^ à 
qui il faisait couper la tête sur les plus légers 
soupçons. 

Afin d'encourager son petit filleul à la 
culture des sciences^ l'archevêque de Cari" 
torbéry lui écrivait toutes les semaines. Le 
prélat lui demandait un récit exact de ce 
qu'il avait appris pendant cet espace de 
temps. Le soigneux disciple dressait en con- 
séquence un JQurDal détaillé de ses études ; 
il rendait compte à son parrain y sur une 
feuille divisée en cinq colonnes ^ de ses con- 
naissances relatives à l'Ai^roiV^, à la mythO'» 
logie^ au calcuîj khi géographie y et enfin 
à la morale. 

.Jérôme Cardan , Italien , et l'un des sa- 
vans le^ plus illustres de son siècle , fut si 
enchanté de l'érudition précoce àlEdouardy 
qu'il lui dédia son livre : De là Vérité des 
choses. 11 est à observer que cette dédicace 
n'était semblable en rien à la plupart des 
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autres qui , dictées par la bassesse ^ ou par 
un vil intérêt^ n'ont pour but que la pro- 
tection et les récompenses^ c'était le juste 
tribut d'une admiration sentie. Quoique 
Cardan fut licencieux dans ses moeurs ^ et 
fort dissipateur^ il fut pourtant désintéressé 
au point d6 refuser une somme d'argent que 
le monarque anglais lui fit offrir en cette 
occasion. 

Parvenu à sa quatorzième aQnée , et tou- 
jours souffrant^ le ]enne Edouard FI n'eu 
possédait pas moins des connaissances très- 
variées. . Outre l'anglais y il parlait encore 
assez correctement le latin et le français; il 
jayait écrire en grec tout aussi bien que 
VinîoTinnée Jeanne Gray^ sa cousine^ qui 
mourut innocente sur l'échafaud à Tâge de 
dix-sept ans. L'espagnol et l'italien lui étaient 
également ÊimiÛers y et il composait même 
de fort jolis vers dans ces deux langues. Ce 
n'est pas tout; ce prince studieux avait ac- 
quis des notions dans les mathématiques ^ 
dans la logique, dans la politique; et il réu- 
nissait à un savoir si solide beaucoup de 
talens agréables. 

Ainsi que sa physionomie, dit un écri* 
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vain moderne , les discours de cet aimable 
prince respiraient une douceur ravissante. 
Il n'ouvrait la bouche que pour proférer 
des choses agréables. Non moins libéral 
qu'il était spirituel et instruit ^ souvent il * 
demandait de l'argent à son père, et c'était 
pour le donner à de pauvres officiers ruinés^ 
ou bien il l'employait à acheter de bons 
livres^ qu'il faisait magnifiquement relier ^ 
non pour les garder ^ mais pour en faire des 
préséns. 

Ce jeune savant couronné eut malheu- 
reusement des minif^tres aussi corrompus 
qu'il était vertueux; c'est à leur ambition 
et non pas à lui qu^ faut imputer le mai 
et les troubles qui arrivèrent dui^nt le 
court espace de son règne. Il mourut k 
seize ans, non d'un travail forcé , comme 
l'ont prétendu quelques historiens y mais 
des suites d'un poison lent qui lui fut 
donné par son premier ministre. Quelle 
perte pour les peuples! Par quelle fatalité 
faut-il que les princes nés pour le bon- 
heur et la gloire des nations^ soient ceux 
précisément que la faulx de la mort ou 
le poignard da crime frappe^ hélas! dès 



-m 
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les premiers pas qu'ils font dans leur illustre 

carrière? 

O trône ! t tn'ste siëge , environné d^mes. 
Quiconque te remplît craint ou commet des crîmei. 

ARTICLE IL 
Beau trait de V enfance d'Edouard VI- 

Ainsi que les eafans des riches et des 
grands^ le jeune Edouard fut entouré dés 
le berceau d'amusemens et de jouets de 
toutes espèces* Son parrain ^ l'archevêque 
de Canùorbéry y lui envoya, vers Fâge de 
cinq ans, un petit buffet garni d'un me-* 
nage complet. Les plats , les assiettes , les 
tasses , les fourchettes , les cuillers , le su* 
crier, la, théière , les soucoupes et la qife* 
tière , rien n'y manquait ; et le tout était 
d'argent poli, et supérieurement travaillé. 

Le valet*de-chambre du petit prince lui 
ayant porté ce joli présent , il lui dit : 
« Monseigneur , voici qui est pour vous , 
mais prenez bien garde que d'autres n'y 
touchent , car toute cettte belle vaisselle 
serait bieotôl gâtée. » — . « Quoi donc , y 
« penses-tu? mon cher «S'^/W^ro^, répliqua 
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a sur-le-champ Tenfant au sot domestique 
« si personne que moi ne touche à mes jou- 
« joux, ah ! qu'on ne m'en donne jamais. » 

En effet > Edouard était bien différent 
de ces petits êtres maussades , rognes^ hau- 
tains^ égoïstes et gâtés , qui ne veulent pas 
même qu'on regarde leurs jouets^ qui n'of- 
frent jamais rien ^ qui ne partagent jamais 
rien avec leurs camarades , et qui gardent 
tout pour eux. . 

A peine le ménage eut-il été abandonné 
au jeune prince, qu'il appela plusieurs des 
jeunes enians qu'il affectionnait le plus; il 
leur fit servir un bon goûter dans sa nou- 
velle vaisselle; et, après ce repas d'amitié, 
il les invita de la meilleure grâce du monde ' 
à prendre, chacun, celles des pièces qui 
leur plaisaient le plus ; puis il* les embrassa 
cordialement en leur disant : « Mes amis , ne 
« faitespoint tant de façons, j'en aurai d'au- 
(I très bientôt. 
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JEANNE GRAY, 

PETITE NIÈCE DE faENAI Yllly ROI D^ ANGLE- 
TERRE, IIÉE A LONDRES, EN iSSy, 

ET DÉCAPITÉE DANS LA MÊME VILLE , EN 1 554> 

A l'âge de dix-Seft ans, 

ARTICLE PREMIER. 

Préambule sur les vicissitudes de laforiuru^ 
— ' Grandes instructions que fournit rhis-- 
toire de la jeune Gray. — La vraie gloire 
au-dessus des coups du sort — L *échafauâ 
deçient un trône pour F innocence qui y 
monte. — Détails Mstoriques sur les intri^ 
gués du comte FP^an^i^k , pour porter 
Jeanne Gray au trône d^ Angleterre à fex-- 
clusion de Marie et d'Elisabeth* — Chagrin 
et noirs presseniimens de Jeiume Gray* — 
Paroles judicieuses de cette jeuneprincesse. 

JL'ÉDiTCATioN distinguée que reçut la jeune 
princesse anglaise dont nous traçons la vie 
éphémère et le règne d'un jour y ses talens 
littéraires, son esprit, son jugement, ses 
rares vertus et les convenances historiques 
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lui assignent naturellement une place à la 
suite du jeune prince Edouard» 

Nos lecteurs puiseront dans cette notice 
une grande instruction ; ils y verront d'a- 
bord que la fortune aveugle eléve et ren- 
verse à son gré les princes de la terre et 
leurs couronnes ; mais ils trouveront en- 
suite un puissant motif de consolation ; c'est 
que si le sort et le trépas frappent indis- 
tinctement tous les rangs, tous les âges^ 
ces deux tyrans inflexibles ne sauraient du 
moins porter la plus légère atteinte aux 
vertus fondées sur le mérite personnel. Us. 
apprendront qu'une tête innocente peut 
bien tomber sur l'échafaud , msiis que dés- 
lors ce même échafaud devient pour elle 
un siège de triomphe et de gloire immor- 
telle. De toutes les princesses célèbres dans 
Thistoire, il n'en est point qui excite un 
aussi vif intérêt que Jeanne Grajr, petite 
nièce de Henri P^III. Douée de tous les 
genres de mérite à-la-fois ^ elle ent les 
grâces<le son sexe ^ l'érudition d'nn savant ^ 
une illustre naissance et les honœurs des 
têtes couronnées. Elle essuya malheureuse- 
ment de cruek revers; mais elle montra^ au 
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' comble du malheur, Th^roïque fermeté' d'un 
sage. 

Edouard /^/, prince tout jeune et va- 
létudinaire, était gouverné par Warwick, 
- duc de Northumberland. Cet ambitieux 
favori, non content de Tautorité et des ri- 
chesses considérables dont il jouissait, as- 
pira encore à faire passer la couronne d'An- 
gleterre dans sa famille. Pour y réussir, il 
fallait exclure du trône la princesse Marie 
qui en était la plus proche héritière. Usant 
avec dextérité de l'ascendant qtfil avait sur 
le prince , le duc lui fit changer l'ordre de 
la succession , puis il maria Guilfort 
Dudley y l'un de ses fils , avec Jeanne 
Gray y appelée à la vérités à a^iiccéder à 
^ Henri KIII , mais seulement après Marie 
et Elisabeth, ses filles. 

Les lettres - patentes qui confirmaient 
cette exhérédation , furent expédiées se- 
crètement , et scellées du grand sceau de 
rÉtat. Peu après cet acte illégal et bien 
propre à allumer la guerre civile, ar- 
riva un événement qui mit le comble aux 
désirs de l'insatiable ministre, violemment 
soupçonné de l'avoir fait naître par le poi- 
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son; Edouard. VI, mourut. Ce roi, plein 
d'excellentes qualités , succomba à l'âge de 
seize ans, eïnportant; auAombèau l'estime et 
les regretsr de se& sujets. ^ 

Après là mort, de son frère ^ Marie écri- 
vit au ^conseil pour faire valoir ses droits ; 
se pifévalant àùssilôt des volontés du roi 
défunt, le duc de Northumheriand dit 
hautement que là véritable reine était 
Jeanne Gray^ et il produisit les dispositions 
qu'il avait tenues '«acliées jusqu'à ce mo- 
ment. Invitée a accepter la couro*nne,t7^a/ine * 
Gray n'apprit point sans frémir les projets 
insensés <de son beaù-père. uVous voules 
« donc, lui dit-elle, -que moiï sang eoule bien^ 
tt tôt comme celui de Catherine Howard 
« et à^Anne de Boleyn! Non, jamais je ne 
* me c^iargereai d'un sceptre dont je redoute 
AL le fardeau , et qui d'aillears ne m'appaiv- 
« tient point, w * 



I. 7 
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ARTICLE. II. 

Refas que fait Jeanne Gmlf 4f la é&êéhmH»> 
— Le comte de FKùt^mch ei iespareus de 
Jiuume Grray €0mJbaffyni fariement ses 
raisiins et sa répugnanç^. -^Elle €€dfi ^r^ 
à leurs sollicitations. r^Swi cpurofmsmetd 
ei celui de Giiil/ari son époux'. — La nor 
blesse et le peuple se soulèçent et siouiieF^ 
nent Marie ^ qui fait trancher ta tête à 
Guilfort* — Teanne Gtajr, victime detarn- 
hiiion du comte de Tran^^ick et de cette de 
^'ôH mari* — Sôh àrtët de mort* 

"fimi^^ Wwwiek k combâltit ^ar tous' 
les^ pt^tex^ q^d f^eut s^Uéguer la Jjliui 
«veiâigle ambiUQli.. Quii/brl^ ép^t^î à^ la 
yemie prineesse^. et Suffhlk^ aevk^tf^f ae 
v^uoîiisQt avee k 4i«c > ei em|^1oyèc6ii)^9 p^w 
la déterminer y tout ce qu'^ j a. 4^ pl«iâ f o^ 
gageant et de plus persuasif. Jeanne , qui 
aimait tendrement son époux ^ se rendit à ses 
prières; mais^ pleine de jugement^ elle ne 
se fit point illusion^ et fut loin de se réjouir 
de cette funeste grandeur. 
.Lorsque le consentementiâtal fut accordé^ 
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on conduisit les deux époux à la Tour de 
Londrea^ suivant l'usage accoutumé ; ou les 
y déclara rois ^ et la proclamation du couron- 
nement se fit ensuite dans k ville. Si le plus 
rare mérite était un titre pour s'asseoir sur ie 
trône ^ Jeanne eut certainement dû plutôt 
y monter que Marie; aux charmes de sou 
sexe y elle joignait les vertus solides qui le 
rendent si recommandable^et elle possédait 
des connaissances profondes qui auraient 
«^ suffi à la célébrité d'un homme ; son esprit» 
naturel était cultivé par l'étude de la vraie 
philosophie; et ^quoique dans l'âge desplai-* 
fiirs, elle préférait souvent la lecture d'^o- 
mèn ou de Platon aux plus brillantes fétes' 
d» la- cour. A de si bellesprérogatives ^ il ne' 
manquait qu'un droit iimnédiat et non con^, 
testé. Marie avait ce dernier avantage; et, 
malgré les intrigues du duc de NorthumbôT'- 
land, le peuple et la noblesse accoururent 
esk fbtde sous les drapeaux de Fhéritiére lé- 
gilime. Le duc tout*à-coup abandonné^ dé^ 
mentit l'audace de ses projets^ et s'hu^nilia 
lâciieBieAL Marie fut reconnue à l'unani* 
mité j reine d'Angleterre , eiiaaitxesse de som 
sort I lui fit trancher la tête. 
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Jeanne Gray^ qui n^avait accepté la cou- 
ronne qu'avec répugnance, et qui Pavait 
résignée avec joie, n'eût pas dû être jugée 
avec autant de sévérité que son beau-père j 
elle fut néanmoins condamnée à mort ainsi 
que son époux. Marie suspendit lelir exé- 
tution , ndn par humanité ni par indul-- 
gence, mais afin de s*en donner la réputa- 
tion aux yeux du peuple. 

Dès que Marie se sentit affermie sur le 
trône , elle n'eut garde d'oublier la jeûne 
rivale qui avait occupé un moment sa place. 
La jeunesse de Jeanne Grajr , sa beauté , ses 
talens, les liens du sang et son innocence 
furent de vains titres pour là saut!|}r : on vint 
lui annoncer dans\sa prison le décret bar- 
bare de ^inflexible Marie. Philosophe dans 
la forcé du terme , l'intéressante princesse le 
reçut avec sang-froid et s'y résigna sans 
-murmurer. 

A cette affreuse nouvelle , elle fut si peu 
déconcertée qu'elle écrivit en grec à sasœur^ 
une lettre touchante pour l'engager à sup- 
porter avec courage le malheur dont elle 
Aait aussi menacée. ^ • 
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ARTICLE III. 

Fermeté de Jecmne Gray en apprenant son 
arrêt fatal* — Anecdote intéressante à ce 
sujet. — Paroles attendrissantes et mémor 
râbles* — Réflexions sur les rares quaUtés 
de cette princesse* — Belles pensées qi^elle 
trace en grec , en latin et en anglais au 
moment de monter sur Véchafaud. 

Ce qui donne surtout une haute idée du 
rare courage de cette jeune infortunée, c'est 
que son mari ayant obtenu ]a permission de 
venir l'embrasser et de lui dire adieu pour 
-la dernière fois,- elle répondit à Tofficier 
cbargé de lui faire part de cette demande : 
« Nous avons besoin d'objets qui soutien- 
« nent notre courage. Mon cher époux 
« peut-il répondre de la fermeté de son 
c cœur dans une si triste entrevue ? Le 
fc mien serait trop sensible, et je craindrai* 
« que ma tendresse ne triomphât de ma 
(I résolution. » 

Quelques heures après, Jeanne vit pas- 
ser devant ses fenêtres la tête sanglante de 
son mari, et le carrosse qui portait ses restes 
inanimés. Ce spectacle affreux la déchira db 
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douleur, mais il ne put ébranler sa con9^ 
tance. «Adieu, sfëcria-t-eWe, adieu mon 

jOQÎadre f^atiie de im^toême ; gaotais la f lus 
SM^ble est dëfà dans le ciel i )e vais Pj re- 
^oiodre^ tiotre miîon s^ indissoluble, m 

Après avoir proféré ces paroles, cette 
femme héroïque se prépara à la mort avec 
le ealme inaltérable qui caractérise une âme 
sublime et une conscience pur^* EA^ monta 
snv IMpbafaud a ve<; plus de joie, dit Larray, 
-sou historien , qu'^Ôe n'était montée sur 1^ 
trône ^ eUe adressa au peuple un discouirs 
dont voici ja substance : « Si j'ai porté la 
Djftin à une couronne qui m m'appartenait 
ppint, c'est par xespept et par piéifisance 
jpPDr nie^ par«p$ qui i»'put preifeép d^l'^ç- 
^pU^r. L'apabition m'a point ^u pa^t à moA 
crime in yplontaire. Jeneprétood^ pa^Aéao* 
msm» me justiflier * La loi prUiOone que ^e 
perdeja vie, j'obéis sans murmure^. L'ewm- 
pie de ma mort apprendra qu^ Ton peut 
être candaipné sans être coupable; et^u'il 
vaut mwv^x qu'ont personne innocente pé- 
ri^^^ plutôt q^ede «pmprP39ttr(s Je sialut 



Gi'^y fit mi^ fHJièi^ > 4Bt i^çnl le coisqp de la 
m^rU AiD4 roonruit^ presque au sortir de 
Vevifance^ ftettç wliéveAiante victime de 
rambitipfi d« fw piochas. IPemme vraiiiieAl 
ftccompliç ^ ^9a ^«prîjt ^ ms lumières prëma- 
turée«^ son ju(|[aiuent el ses vertus^ hono- 
f ^t à flja tbi^ «t $<N5i Sfitxe et son pays. Cette 
îeqoe ^t sage pci»ciesse.fiafc digne- en tout 
4'u|i npièi^eiir ^sort; on est pëuëtrë de 
regrets qu'elle n^ait point régné à la place 
de sa rivale» dont l'ignerance et la froîide 
ÇKuautë n'inspir^kt qtie de Thonrear. A en 
}afi^r par les prindpM.de jsagçsse qu'elle 
a'é^ .£p rméi,. et )dfmtellé donna dès preu* 
ves si frappantes an .nmmâaft du trépas^ on 
petft ^rçsnfner i^we Jjsaàne Oray leiktété le 
laQdè)^ 4^ :priti£essea> et l'idole dn peuple 
g9)}V4rPé par ws'Joif . 

J^aséis fméévs par Jeanne Gray açani 
J'aUeirè'la mort. 

Le chevalier. Galles, lieutenaat dé la 
prison deJLandnes^ fut sL fbappé du opu- 
lage y de U présence d'esprit et d§ la cons- 
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tance héroïque de cette illustre prisonnière^ 
dans un âge encore si ten'dre , qu'au mo-« 
ment de l'exécution^ ilneputlui dissimuler 
les i^entiniens d'admiration qu'elle avait 
ex(^jtés en lui; il la supplia même de lui ac- 
corder quelque marque de bienveillance qui 
Iqi rappelât le souvenir de ^A persônneJ 
Jeanne Oro^ prit aussitôt ses tablettes^ ef 
elle: j traça les jpensées suintantes, la pre^ 
mière en grec y la seconde èii latin ^ et Itf 
troisième en anglais. 

« 1. Ln mort que j je vais subir^ est un té-^ 
« môin qufc dépose contre moi devant les 
« homme&;.niais^mdn|^mequi va jouir des 
u SoLicités éternelles ,: enf^e^un de moniii-^ 
f( tiocence devatat>Dieu.i> : ' ' ' 

• « :). La'îusiijce.desij&oïiifmes est^ bélasi- 
H .sans miséricorde ; piaisoûslk du souverain 
u juge me remplit de. joie < et de oônsola- 
« lion. >i 

^. f<,Yf->Si m^ faute ^st dîgne .de punitioid]; 
c< ma jeunesse et rintention. sollicitent de 
« l'indulgence; et j'ose espérer que la pos- 
te térité' me sera iavorable; » 

Qui pourrait retenir ses:larme5 en lisaot 
la fin tragique de cette priacess« ? Q«îi 
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pourrait refuser à sa mémoire un juste tri- 
but de regrets et d'hommages? Et d'une 
autre part , qui n'exécrerait le nom du ty- 
ran qui immola froidement cette intéressante 
victime^ sans égard pour son âge encore si 
tendre, comme sans respect pour son imio- 
cence et ses vertus ! 

Mais qui pourrait s'étonner de, Tinflexi-* 
bilité de Marie ? N'est-ce pas cette même 
reine qui persécuta ceux de ses sujets qui 
avaient embrassé la religion protestante ? 
qui fit périr dans 4es flammes un grand 
nombre de ceux qui n'étaient pas ca^ho^ 
liques? 



7* 
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FBANÇOIS DE BEAUCHATEAU, 

FILS d'un comédien DTT MÊME NOM, NÉ A PARIS, 
EN 1645 , ET MORT A QUIKZE ANS , S^R MER. 

ARTICLE PREMIER. 

Préambule sur le prix de Vàducaiion. — Dif- 
féreuce marquée entre une personne ins- 
truite et ielle qui ne V^st pas.— Ressources 
des talens et de Vinstruction.— Difficultés 
du jeune François pour apprendre, — Sen 
application au traitait, — Soins particuliers 
^e son père , et sacrifices de sa mère poUr 
bien élever son enfant. 

V./E qu'est un diamant taillé et poli par 
un lapidaire industrieux, un enfant instruit 
cl bien élevé l'est , en quelque sorte , aux 
yeux de quiconque a Fidée du beau, du 
bien et de Fhonnéte. Rien de si agréable , 
rien de si précieux que l'instruction et les 
talens. L'éducation surtout produit une dif- 
férence si frappante parmi les hommes, que^ 
pour peu qu'on y fasse attention , on recon- 
naît à une simple psff oie ^ à l'air même celui 
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qui a evL le faorihèotr de recevoir un bien si 
grtocl 9 et celui qui a eu le malheur d'en élre 
privé* • \ 

Heuveux petit fois les parens daus l'ai- 
«ftoce^ qui sentent à^ei; le prix d'un pa- 
reil 'brëser^ pour oherelier à le procurer, 
par toqs les ]xioy<en6 qui sopt en eus , à 
leurs enfans ! Plus heuceus encore les 
jeunes gens bien nés^ et assez studieux pour 
savoir en profiler ! Us pe^y^ent per<}r€ les 
plus riches bëritages ; ils peuvent même être 
privés ^es auteurs de Wuips jours eldeYappui 
des protecteurs j s'ils sont sjiffisamtnent im^ 
bus^s col^fifiissBiices mora^les et littéraires^ 
s'ils a^ des talens ^ il^ auront encore d^ 
ressources solides 4aiis lei^r adversité; ils ne 
DMfiqneront pfis d'avoir, de quoi réparer leâ 
aeéidens les plus lâcheuse qui puisant leur 
arriver. 

« François de Béauohdteau n'e«ii: pas à 
la "vMté à regrefltéf son père dans son hnâ^^ 
ligf i ce lut eelui-ci au contraire qui pleura 
de trop bonne heure un sujet -de ^i douce 
esp^ran^e. Les biographes qui ont éo4t sur 
le)€ttae François y nous le peignent coïnoaa 
tm «nfant aoeompli et pour P^pirit et pour 
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le cœur. Gequ'il y a surtout de remarquable 
et d'encourageant pour ;les Jsujeta tardm^ 
c^est qu'il n'apprenait qu'avec beaucoup de 
lenteur; 'mais ce qui lui manquait du côté 
de la facilitiez il y suppléait par un bon em-*- 
ploi da tempa et sa constance au travaih 
Ce fut ainsi qu'il devint un «avant^ presque 
encore au berceau. 

, Le jeune François fqtifils unique; ejt s^ 
parens eurent singulièremenl à cœtrr d'ei^ 
faire uïi s^ujetilistijDigtté' Pour cet efiètilsno 
«'appUqtièrent pas moins à cultiver son 
cceur qji'à « orner, son esprit- par de belles 
connaissances. Quqiqqe comédien ^ profes- 
sion qui n'admet pas, ton jours une conduit^ 
trésrrégulièje , le père, du petit BeaucJba-r 
teau n'épargna rien néanmoins pour.cj^t.enT* 
faut chéri; il employala meilleure partie de 
ses ^ppointçmens à lui procurer les plus 
excellens maîtres en tous genres. Son* épouse, 
,qui jouait aussi la comédie ^ ne balança pas 
IK^n plus à faire de son coté les mêmes sacri* 
fices; elle vendit plus d^une fois ses dia- 
mans^ ses bijoux , et se restreignit aux vête- 
mens les plus simples , afin de concourir 
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aux vues de son mari qu^elle aimait sincère- 

, Le jeune Beauçhdteau repondit par&i«* 
tement à tant desoins et de sollicitude. En 
effet on yë. voir dans les chapitres suivans 
qu'il fit la joie jde. se& maîtres et le bonheur 
denses tendres parens , soit par ses progrès 
dans les diverses sciences qu'on lui ensei- 
gna, soit par la douceur de son caractère, 
et surtout par mille attentions et une grande 
ponctualité à se confgrmer à tout ce qu'exi- 
geait l'exercice de ses devoirs; de fa conque-, 
tout jeune, qu'il était, cet aimable' enfant 
prouvait déjà qu'il sentait le prix du trésor 
don( on lui fa,çilitait racquisition. 
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ARTICLE IL 

Z^ petit Beauchâteau sait tire et écrire dès 
l'âge de cinq ans, — As?eç quelle intelli- 
gence il récitait desfahlf^s à cet âge> — // 
apprend la langue laiine par usage. •*- 
Combien le^ soinê et le^ bons principes 
hâtent et naissent l'éducation, — Les lan- 
gues ^nt la clef des sciences* ^^ Celles ^U4 
savait Beauchéleau* 

Rien ne contribue dayang^ à étendre 
l'esprîl , que d^orner la ip^moire par des 
morceatix choisis, soit en prose, soit en 
vers. Ce moyen, trop nçgtjgé fîe nos jours, 
était autrefois employé avec succès dans les 
bonnes études. Bien qu'il eut la conception 
un peu lente , Beàuchâteau lisait et écri* 
vait passablement dès sa cinquième année ; 
il savait par cœur , et déclamait avec jus- 
tesse les plus belles fables de La Fontaine. 
Ce qui bâtait ainsi ses progrès, c^est que ses 
maîtres ne lui donnaient pas une ligne à 
apprendre , qu'ils ne lui eussent auparavant 
expliqué le sens propre ou figuré des mots , 
et qu'ils ne lui en eussent fait pareillement 
l'exacte définition. 



Qui sait bieo repartir $e3 iosUn» et mé^ 
aager ses moyens , d« laisse pas que de 
«uiBre à l>eaucirup de choses , sans des çf- 
*/brtfi ^ej^raondijRaires. Quoiqiiie le petit 
Frabçois n'^tiadiat pas «en tout trais heures 
^ar jour, cependant ^ vers sa buitifèisiie sl»^ 
née, il entendait de'jà, à livre. ouvert, les 
premiers auteurs grecs et latins; il les tra- 
iduisaii &rt bien 4e viy« voix^ parée qu'oa 
lui avait enseigné «es langues si- diffidles , 
À la manière d» pèr^ de Montaigne ^ c'est- 
iUdi^e par le simple «isage lelt fnar la conver*- 
Mtipu ^ q«ii sauive rinsvmootahle dégoM 
d'uoe nwUibidia d^^ piiaeipe^ ahsluits et de 
réglas f mbfipfiillée^. 

Qo regar4/e 'prdimîf ement comm^ autan^t 
de phéiHMPÀDes <ces génies preieooes qui 
fopmrefttdéiià w^e science 4'homme ^ lorsr 
^qu'iJ^ ppptent encore des Usiéi^s; ceseoxtf 4e 
nous étQQj^eir ; lesspipo, réd«cajLioo éclaira 
et la patience font tout , et suppléent aux 
défauts de la nature. Ainsi que ces terrains 
pierreux et ingrats qu'un travail opiniâtre 
parvient enfin à rendre fertiles , de même 
les esprits les moins ouverts peuvent se for- 
mer; moyennant une culture assidue. A peu 
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d'exception près , ce que tel ou tel mdividii 
peut apprendre^ un autre est pareillement 
susceptible de le savoir. Dès qu'il n*est pas 
question dliiventer, il ne faut que dutenrpsj 
il ne s'agit que de la méthode y de l'habileté 
et surto/it une grande patience de la part 
des maîtres. 

Les langues sont la clef des connaissances 
humaines^ celui qui en possède plusieurs a 
aussi plus de moyens de s'instruire. Outre 
le grec et le latin , ces deux bases des bonnes 
études^ le jeune Beauchâteau s'appliqua 
encore à l'espagnol et à l'italien, que les per- 
sonnes bi«n élevées parlaient alors dans le 
nîonde , ainsi qu'on le voit par les lettres 
charmantes de madame de Sévigné. Dès 
sa onzième année , il était si versé dans ces 
deux belles langues du midi, qu'il n'eût 
certainement pas eu besoin d^'interprète 
poiir aller à Florence ou à Madrid. 
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ARTICLE III. 

Exercices littéraires du petit Beaucliâteau. 
— Combien Tort de faire des vers donne 
de force au style. — La versification entiè-- 
remeni négligée dans F éducation. — Succès 
de Beauchâteau dans la poésie française» 

-^ * — 'Sa réputation- — ^Anne d'Autriche cu-^ 
rieuse de voir cet enfant bel esprit» — Pa^ 
rôles flatteuses du jeune poète. — Présent 

, que- lui fait la princesse» 

. Vainement ferait-on une étude profonde 
et suivie des lettres^ vainement passerait- 
on beaucoup de temps à lire d'escelkns 
auteurs ^ cela ne suffit pas pour une instruc- 
jtion complète. Il faut encore s'essayer soi- 
même et savoir exécuter à son tour, Le9 
instituteurs du jeune François n^oublièrent 
pas d'accQutumer leur docile élève à tra-r 
duire beaucoup^ puis à lui faire extraire 
le^ plus beaux passages de s%i lectures ; ils 
l'exercèrent particulièrement à composer 
sur toutes sortes de sujets^ soit en prose^ 
soit en vers. 

Un talent entièrement négligé ^ je ne sais 
pourquoi^ dans l'éducation "publique ou 
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particulière y c'est ia versification. Elle est 
cependant bien propre k former le style ; 
rien n'aiguise mieux Tesprit ^ rien ne 
contribue davantage à donner de la ^race^ 
de Ténergie ou de la finesse aiu pensëeâ. A 
force de retourner des vers , le petit Beau- 
château apprit lui«mé/ne à en faire de fort 
jolis ^ et s'acquit bientôt une cert«iM xé^^^ 
lalioa dans ce bel art* 

Les production* .du pioete tiaiiisant n^ se 
sentaient point de la faiblesse de son âge. 
Egalement pleines de sens, de verve et 
tTimagination , de la capitale elles passè- 
rent dans nos provinces, et l'on ne pou- 
rrait eroire qu'elles vinssent d'un enfant. 
Plusiensrs personnes conridérables ^ voulant 
s^assurer de îa vérité, invitèrent le père du 
petit François â 4eur amener son fils , afin 
de le fair€ parler , et de juger par elles-^ 
fnémes de ee que l'on en racontait de toutes 
paiis. Leur satis&etion é^la leur surprise 
dès bi première entrevue. Elles furent dans 
l'enchantement , el ne tardèrent point à 
convenir de la supériorité d'une, éduca- 
tion suivie et bien soignée y sur ces notions 
MperQcieUes et décousues que l'on se 
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conteste de iloim^r eo^mjpauu^ment k lai 
jeune^^e. 

Le premier es3«i .que fit de ses talenjr 
poétiqiie$ h jeane élève des Mu&es^ ftit con- 
sacre à remercier la duchesse de Mant^ 
morcnci d« qoelgue^ MenÊuts dont elle 
ayait lioaoré mji pèrje qui foaa;tt k ;son gré 
le^ C0oiedie3 de Molière. lUiU adreâ3a plu^ 
sieura joxadrîgaux qui fureat inséré» dan» 
le Mercure galant f parnu cieii pièces dio 
tées par la recoggai^tice^ pa distingue k 
juivaute : 

' ¥ois, rimage ^ Dieni, PrkwcsM tMt aÎAuMe! 
Q M fflaLt^ lie talent ^e oas £«icoi mtwn ! . 

. £t la jkoQié i«rt#at iiai Tpus ^ad a4p«»Ue. 
1^ Mais ma voix fiiible encor redit «« qpaïre Qipti | 
Que de vos heureux dpns le moins considérable % 
C'est d'ttpe fille, femme et mère deliéros. 

Amied'AMriehfi , wè rç de tjQids^^y^ 
fut awasi trés^curieme tde v<>ir Veafmt cé- 
lèbre. L'ayaol; &it veAi<r au /^ot^i^r^^^eUe le 
^piealiouna sur diff^teus pbj^ts ausqu^Uil 
néppudit avec autaut de préd^ion que d'ai* 
sance. ^ Mais » Jui dei^auda la princesse > 
(( cacameot «0 pe«t-U que yow^ ay^z \wit 
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« d'esprit et de savoir à votre âge? » — 
« Oh ! reprit le jeune poëte , quand on ap- 
« proche des dieux de la terre, et surtout 
« de la beauté; il serait difficile de n'en 
« avoir point! » 

Combien elles sont flatteuses les préro- 
gatives de l'instruction et de Pesprit! Uhis- 
toire rapporte que Marguerite d Ecosse, 
ayant vu l'éloquent et célèbre Alain Char- 
lier, endormi dans une galerie du Louvre ^ 
elle s'approcha de lui pour lui donner un 
baiser* Les seigneurs de sa suite parur.ent 
tout stupéfaits qu'une belle et jeune princesse 
appliquât sa bouche sur celle d'un homme 
aussi laid que l'écrivain dont il est ^aestion : 
la dauphine dit alors ce mot bien flatteur 
pour les savans: Ce n'est pas Vhomme que 
fai baisé , mais la bouche qui a prononcé 
tant de belles choses. 

Eli bien! l'esprit du petit Seauchàteau, 
lui attira aussi la même faveur^ et elle 
était encore plus digne d'envie , puisqi^^e le 
jeune poëte ne dormait point. Enchantée 
de l'aimable impromptu, Anne d Autriche 
embrassa l'enfant à diverses reprises ; il 
mangea à sa table , puis elle le renvoya 
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comblé de riches présens , entre lesquels 
était une bonbonnière ornée de pierres 
précieuses et dd portrait de la princesse. 

ARTICLE IV. 

Le cardinal Mazqrin demande.Bec^uchateau» 
— Timidité de cet enfant devant le minis^ 
tre. — Mazarin renferme dans son cabinet. 
— Sujet quHl donne àtraiteraujeunepoete. 
-^ Comment celui-ci se tire d^ affaire, — 
Vers à la louange du Prélat. — Pension 
et présent que le ministre donne au petit 

^ François. 

. Les premières personnes de- la cour^ dit 
Sabotier et le chancelier Séguierlm-mème^ 
se faisaient un plaisir de converser ayec 
le petit Beauchdteau j e^ ils mettaient à 
l'enyi son esprit naissant en exercice. Ma* 
zarin, ^ son tour, voulut questionner aussi 
cet ingénieux enfant. Bien qu'absorbé dans 
le chaos immense de la politique ^ et dis- 
trait ssim cesse par les affaires de la France , 
W fameux ministre se livrait cependant | 
autant qu'il ; le pouvait , au doux com« 
merce des Muses« Infiniment sensible à la 
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gloirelUtértàre qui ddnite wtBouveaa lostre 
tt un prix réei aux antre» g«ères de nw?» 
rite,cet babtle ItaHea ayait e«la àtcotaman 
avec son illustre prédécesseur j c'est qu'A ne 
se piquait pas «ooio» deflompaser une pièce 
de vers, que de faire un traité. La cé- 
lébrité drt ietitïe autenr excita sa cmiosité; 
A rexempïe à* Anne à'Axdriche qui hiî en 
avait parlé avec admiration, il envoya cher- 
cher Beauchâteau dans sa voiture^ et ne 
dadaigaa pas de converser assezlongrtemps 

avec lui. 

Cette fois-ci le petit François xm soMint 
pas d'abord l'opinion avantageuse qu'on 
«vaic eencae àe lui, Jm fcttfle lailte! dtt mi- 
nistre, s«'ro«gue«b« dé pdtti^rtf, l»*pleii- 
a«« à6 «on- Ittia, la gravité àa -am taXè- 
rieur, runposairte *évépiléd«^«o«*egMd, 
tout déconcerta Béaaekéteau .' il dértiew* 
interdit, en ne pM arfieufcr que qu^stqtfes 
•jBOfa insigntfians et sans ordife: 

Le cardinal , cherchant alors k f afsstrret 
rcnfent, lui fit «ôa« racctieil posiiWft C'é* 
tait l'heure du dîner, ilFinvita femiftière- 
œent à se mettre atatblè, eUtfit asseoir 
entre lut et l'une fte se* niêce*, la belle 
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Uortense de MandnL II lui parla touip^à^ 
tour latin ^ italien y espagnol ; mais le petit 
François intimidé ne répondit que par 
monosjibhtËs ^ tant il craignait été faire 
quielqué &ute devant un si grand per- 
sonnage. 

Observons en passant que cette timidité 
ef eèt elùèô* de cittronspection prouvîiient 
Ireshitoûp de Bon s^ns et de mérite. Celui 
^pA sait sV)b«érvef ain^^^i n'eit rreir moiiïs 
qu^uti sfot. La cBscrétion est la mafî|ue di«- 
tinctive d'uiie bonne é^ducatron. En eiïet, 
te* élotrrdiàf s'aBa'ttdontie^it vmrotitlers , et 
les* eatkai gât&^ se ïtrettent fort i leur aise 
pafi-tdtit où ffe se trouvant. 
' G^evrdaût I^ jeuite Beauehâbê<iu ne 
%âFiîa %Mhc^ \ sortir d*tme position si pé- 
nible pour son amotrr- propre , et iï en 
sortit avtsd un triotnj)lïe deî? plus gïorfeux. 
L- ayant fait pscsser dartss^ smr cabinet:^ un 
peu aprfeïe dessert, le préfet lui donna un 
sujet k traiter eti vers; Alors Te ppëf e 
ttaissant retrouva sa gafté, et sentit renaître 
soti g'éme. Outre le sujrt qui lui fut pro- 
posé, il ocrntpo^a sur-te-ebamp , à la louange 
du minbtre y des quatrains en vers alexan* 
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drios^ bien faits ^ et qui finissaient par le 

suivant : 

j 
Ainsi que Cicéron^ qui fitl'Qrgiieîl itRome^ 
Les grands destins des rois, tu les tiens dans tes mains. 
£b guerre comme enpaii ton pas est d'un grand homme. 
Et je Yob loin de toi l'orateur des Romains. 

L'éloge plut beaucoup au ministre qui , 
semblable au cardinal de Richelieu t avait 
une soif insatiable de louanges* Il eut dès» 
lors la plus baute idée du jeune auteur^ et 
lui fit une pension de cinq cents livres. Il lui 
donna peu après une montre d^or , derrière 
laquelle on vojait les Muses et Apollon 
couronnant son buste. Il ajouta à ce présent 
une superbe collection de pbëtes nationaux 
et étrangers^ reliée en maroquin vert ^ et 
décorée de ses armes. 

Ce beau jour ifut vraiment un jour de 
trioÀpbe pour l'illustré enfant Le prélat en* 
cbanté le reconduisit lui-même dana sa voi- 
ture^ chez son père ^ qui versa des larmes 
de joie en voyant les ^lona^urs dont son fils^ 
si jeune encore ^ était si glorieusepient 
comblé par le^ grands de la terre. 
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ARTICLE V. 

'JBeauchâteau finit ses éludes à treize ans. — // 
Jait imprimer ses poésies, -r- L * étude dex^e- 
nue un besoin pour cet enfant. — // apprend 
r anglais. — Son voyagé eH Angleterre, — r 
Accueil des dames de Londres au jeune 
poêle. — Beauchâleau s* embarque pour la 
Perse. — Son naufrage. 

Comme François de Beauchàteau com- 
mença sçs bqmanités de très-bonne heure, 
et qu'il employa avec beaucoup d'e^i^aclitude 
les mpmens précieu^L de son adolescence, 
il n'eut aussi presque plus rien a apprendre 
À douze on treize ans. - Ce fut • vers cet 
âge qu'il fit la révision de ses. poésies, et 
qu'il les fit imprimer sous ce titre : Muse 
dit petit Beauçhâteau'.. 11 les orna du por^ 
trait des, seigneurs et des dames distinguées 
dont il avait fait l'éloge j et cette première 
édition eut un çpups très-rapide. En effet, 
il n^j eut guère de père ou de mère qui ne, 
se fit un plaisir d'aphetex le livre du poëte 
naissant, et de le, donner à «es enfans . afin 
de les encourager à l'amour des arts et de 
la gloire. 

.1. - 8 ' 
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Tout dépend particulièrement de la prè« 
mière impulsion donnée à Tesprit bumaio. 
Les sciences et l'instruction pétaient deve- 
nues UQ besoin pour Tillustre enfant dont 
la vie est si digne d^élreécTite. Qpoique la 
langue anglaise ne fut nullement en vogue 
de son temps ^ il^&!y appliqua néanmoins 
avec ardeur^ et sç mit bi^nt^t en 4tat de 
Tentendre et de la parler. Afin de s'y per« 
fectionner^ il demanda en grâice à son papa 
la permission d^alter passer quelques moi^ 
en Angleterre, et il partit avec Pambas^a-' 
deur de France, à qui il avait été reèbni- 
mandé. 

Arrivé k Londres y Beauchâteau y fut 
reçu par une fonle dé Idrds, et par le 
Protecteur lûi-tnéme, ayep léâ itiêmes dis- 
tinctions qtfà la couit dé Ùoûis XÎV. W. 
était d'unelaîlle mignoiin^.étfQrtpétite, bieiri 
que d'une bonne complèxibn; a treize anjai 
il avait l'air de n'en avoir que neuf ou ^xt^y 
ce qui ajoutait encore a la. réputation de ses 
talens. Ce rare' sujet était aussi d'une figure 
charmante, et la douceur de son caractère 
répondait à cet agréable avantage de la. 
nature» Les dames les plus distinguées par 
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leurs titres et leur l>eaate\ se disputèrent à 
l'envi le plaisir de fêter cet aimable et pré- 
cieux enfant. Elles le placèrent plus, d'une 
fois, sur leurs genoux; et plus d'une fois il 
y fît des vers pldins de gaité> dasel etd'en- 
: jouement. 

Le petit Beùuchàtecui n'avait pas encore 
quatorze ans accomplis.^ lors de son voyage 
en Angleterre^ et il était au comble de sa 
p'^^îre. Ce fut dors que, toujours, dévoré 
de la soif d'apprendre, il s'e^nbarqua W 
port de PljrmoatA pour aller en Perse avec 
deux savans géomètres. d'Oo^r»?^ L'autenr 
de son histoire soupçonne sans fondement 
que ce beau génie avait peut-être l'inten^ 
tion de sacrifier les muses à Plutus. Si cet 
en&nt célèbre avait été possédé de la pa!i«- 
sîon des richesses, il eût trouvé de quoi se 
satisfaire amplement au sein de sa patrie; 
car Y avant son départ, il est certain qu'on 
lui offrit des emplois noa tnoma haaombles 
que lucratifs et faâlea à »ercer. 

On présume avec plus, de vraisemblance 

. que ce phénomène littéraire avait dessein 

dfaller ^dier les langnes orientales j il en 

smâi^ imnifiesté le goài dès «on ejdànce, et 
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! il prenait un plaisir singulier à entendre 
converser des Turcs et des Persans en- 
semble. 

Quoi c[u'il en sott , BeauchdteaU s'étant 
mis eh mer en 1670, le vaisseau qui le por- 
tait fut accueilli d'une horrible tempête le 
deuxième jour du départ; Pëquipage^ très- 
maltraité^ eut bien de la peine à se sauver. 
Quantité de personnes < furent noyées en se 
précipitant dans une barque qui coula à 
fond^ et Fon présume que ce malheureux 
enfant fut du- nombre des submergés; car 
depuis cette époque ou n'en a pas eu de 
nouvelles* 

ARTICLE VI. 

. La modestie compagne d^ talens dans le 
. petit Éeaucf^te^u.—Le dîner , et détails à 
• ce sujet. I . 

'L'iKSTR^DCTtoN et les ialens sont d'une 
puissante reconimandiêtion par eux-mêmes ; 
mais il importe qu'ils soient éloignés de 
toute affectation, et que la plus sincère ïno- 
(destie lés accompagne/ U Êuit que celui qui 
les possède 9 les ignore i eh quelque, sorte; 
il fisiot qu'il les consUcre atécJâi plviâ ^ando 
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' politesse ^ avec toutes les prévenances pos- 
sibles^ à l'amusement de la sociétie> sans 
quoi ils produisent un effet contraire^ commd 
il n'arrive que trop souvent» 

En procurant une bonne éducation a son 
fils , le comédien Beauchàùeau avait sur- 
tout à cœur qu'il ne s'en prévalût en aU'^ 
cune manière. En effet ^ bien que le petit 
François possédât un savoir d'académicien , 
il avait toute l'ingéntiité des autres enfans ^ > 
il fouettait son sabot avec eux j il folâtrait 
de même ^ et ne pensait guère à afficher, 
ni son esprit y ni sa science. 

Un jour son papa le mena diner chez un ri- 
obe particulier ^ où se trouvèrent plusieurs 
enfans de son âgé. Pendant une grande par* 
tiedu repas, la conversation roula tourna- 
tour sur la poésie, sur la musique , et sur la 
langue espagnole qui était alors fort à la 
mode. Dés dames, non moins instruites que, 
celles de nos jours, citèrent même différent 
passages qui élevèrent des contestations sur 
la source d'où ils étaient tirés. Quoique Iq. 
feûiJBeauchdteau les connût parfaitement^- 
il ne fît semblant de rien^ et causa paisible- . 
ment avec les autres convives de son âge. . 
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Le âlner atcbevë ^ on pack de iixiiisicpie^^ 
el Ton invita de jeimes demoùelles à toU'* 
cher du clavecin. Elles ae filacèrent k rina* 
trument^ non sans s'être long - temps fait 
prier auparavant. Après avoir exécuté fort 
médiocrement des pièces assez faciles ^ elles 
furent beaucoup applaudies ^ et parurent 
irés^glorîeiiaes de leur petit succès. Beau^ 
châieau\ qui toochait fort bien y demeura 
cepeod^it paisible et tranquille à c6té de 
son {>ere; de façon que la compagnie était 
loin desoupçônner qu'il fut en état d'ob- 
tenir les mémea applaudissemens que les 
jeunes personnes. 

Sur des entrefaites arrive Pazzarini , fa^» 
meux vicden de Toscane. Il connaissait le 
jeune FréOiçoU qu'il avait vu plus d'une 
fois dan^ des concerts, et avec qui il se 
plaisait beaucoup à parler italien. « Cap** 
pitUy lui dit ce musicien y CappUa ! voua 
ne jouez point ^ vous, mon ami I Ah ! vous 
êtes un petit fripon de dérober ainsi à lai 
société le plaisir de vous entendre*! i> Alors 
chacun tourna soudain les yeux vers l'en-» 
fant interdit et tout hoQteux du compli-^ 
ment. On le pria de se mettre à son tour 
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HO clavecta; ce qu^il fit de la meilleure 
grâce du inonde , et H s'y accompagna en 
chantant plusieurs chansons espagnolesavec 
autant de goût que d'intçUigenoe* 

Losque Beauchâteau eut fini de jouer, 
les dames étonnées rembi^ssèreni et le con> 
blérent de cairesses. Elles lui adressèrent 
ensuite la parolie en italien et en espagnol ^ 
Il leur i^pondit dans les mêmes langues ; 
il parla même des mOBUi^s ^ des coutumes ^ 
du gouvernement; et des arts de ces bellesf 
contrées» de fiiçon qu'on i;e pouvait se 
lasser de Tcntendre. Chacun iht dans Péu^ 
chantement/et I*on ne BÀvârit lequel admirer 
davantage^ du d'un XÙMkX si râre^ on de 
iantdé discràion xktts UH àge^)5i téndiSe en- 
core* 
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ÀRTIGLE vil/ 

'Dts poésies du petit Beauehâteau. — Qua- 
train à 'Julienne Désormeaux. — Im- 
promptu que le jeune poète fait à Londres, 
sur les genoux d'Henriette de fVindsor. 

Pour rinstrucUon «t ramusement de mes 
jeunes lecteurs 9 j^aurais bien désiré pou* 
voir placer ici quelqaes-uaea des poésies 
du jeano Beduchdteau ; mais ne les ayant 
pas sous la main y je me contenterai de citer 
le titre des pièces que je me rappelle. La 
troisième édition de ses œuvres . renferme 
la,Mouche et P Araignée;laSouris grise; 
le Rondeau à Maman > l'Epttre à Papa; 
la Dtnette ; le Jeu de Quilles \ le Cerf- 
Valant \ les Bulles de Savon. 

L'imagination la plus riante préside à 
ces jolis poëmes^ remplis de badinage et 
de gaîté. On voit dans un Mercure Galant 
du temps ^ des vers qui feront juger de l es- 
prit enjoué et de la gaité de ce spirituel 
enfant. C'est un quatrain adressé à la fille 
d'un confiseur^ demeurant alors en face 
du collège du Cadinal - le - Moine , où 
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Beauchâieau achevait ses études. La jeune 
personne nommée Julienne Desormeaux , 
était très-bien élevée , et presqu'aussi cé- 
lèbre par ses talens que le jeune poète. 

Vous avez , Désormkaux , plus d'un attrait vainqueur. 
Yonsjchaiitez, vous dansez, vous parlez comne nu ange« 
Que je serais heureux de toucher votre cœur, 
Et sur-tons voà boidwns et votre lleur dWange ! 

Étant un jour assis sur les genoux 
è! Henriette de TP^indsor ^ annie de milord 
Chesâbury , qui lui demandait des vers , 
Beauchàteau&t sur4e- champ l'impromptu 
suivant^ en anglais et en français. 

Sur vos genoux je sens que plus d^un Dîen m'inspire : 
«Ty ferais mille vers pour chanter vos attraits ; 
Mais tandis qu^ Apollon vient. j monter ma lyre; 
£b ! le fripon d-amourni^y blesèe de ses traits. 

Ceux de nos jeunes lecteurs qui seraient ' 
cuiieux de lire le livre intitulé : Muse du 
petit Beauchâieau, le trouveront sûre- 
ment à la bibliothèque de PArsenal. Je l'y ai 
vu y avant la révolution, lorsque j'instruisais 
les fils de M. le* duc dé Luxeinbourg. C'est' 
un in-4®. yéi l'on voit eii lété le portrait du' 
jeune poète grave , je crois , par Nanteuil. 

8* 
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RAISIN ETBABET, 

|S£S ATftOTES^ EV CHAMPlGirK, EN l65d Dt 
JEAN-BAPTISTE RAISIN j FAMEUX OKGANISTE. 

ARTICLE PREMIER. 

Zes en/ans peu^eM être de quelifue uiUiié 
dès leur bas âge. — Jean^Baptiste Rai^ 
sin^ organiste, chargé defarmlle. — // 
enseigne là nw/siquif {» ses e^è/ans; ^-^Epi^ 

, neUe^simguUèreqw'CéifMiiHe'iiiMmiù^i'^- 
Il iiienf àl^mûsi avee se/k épénèiSe et s^t 
^nfuns. -^ Jlpàreâi à la faire Sainl^Geir^ 
main. — Raisin, Vaîné et sa sœur Baket 
obtiennent des applaudissemens» — Tour 
surprenant. — $ionnement du public. — 
Gsandé somme ^argent gagnée par t or- 
ganiste. 

La plupart deB eKifaQ& ne soAtaoe charge 
pour des pareils. pauvres , qv^ faute de de'- 
veloppameot et d'in«tructiou^ soit au phy- 
sique ^ sQit au.ruoraL SiL'oa savait tirer 
parti de l'industrie que la natu^ manque 
rarement, de départir à chaque individu^ il 
est certain que ks enfans ^ métne les plu» 
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jeunes , pourraient s^ rendre utiles , et ga» 
^net leur vie de .trè»-bonne heure. L'his^ 
toire suivaatQ va noiis convaincre de cette 
observation. 

Jean-Baptiste Raisin , organiste^ né à 
Troyes^ ^n Champagne^ était surchargé 
de famille. Ajoutez à cela que les goûts 
dispendieux d'une^ femme coquette^ et pea 
écononfie le mettaient fort mal à son aise y 
qndiqu^il eut d'ailleurs beaucoup de con- 
duite et de talent. La nécessité rend indus- 
trieux. Parmi quatre enfans qu'il forma k 
l'étude de son aat, il en avait un sur-tout 
tfès*alerfe^ et d^une singulière aptitude : 
déXjùX le plus jeune. Il lui enseigna dés 
r^e de trois ans^ à toucber du clavecin ; 
€i le petit bon-homme fit des progrès très* 
rapides en peu de mciff. 

Etonne de Tapplicatioà et des succès du 
petit Raisin oïdet , son père conçut dès- 
lors le {nrôjet de flëehiir la fortune ; il fonda 
«ta principaux moyens sur Tenfant, et il 
fie fut pas trompé' dans son' espérance. 
Notre organiste imagina d'abbrd une épi- 
nettê d'une structure nouvelle. Elle avait 
trois claviers apparens ; sa longueur était 
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à peu prés de trois pieds / et sa largeur de 
cinquante-deux pouces. Sa capacité inte« 
rieure avait le double des autres; on en 
verra bientôt la raison dans le courant de 
cette histoire. 

Lorsque Tartisteentmis la dernière main 
à son invention , il quitta son pays ^ et vint 
à Paris Byec sa femme, ses enfans, et n'ou- 
blia point âoniëpinette. S'étant présente à 
la police^ il y déclara le. dessein qu'il avait 
de donner un spectacle des plus cbrieux '^ 
et qe tarda pas à obtenir la permission de 
paraître à la {QÏte. Saint-Germain. Pour 
fixer les yeux volages du pubKc^ il faut dû 
merveilleux et même un peu de super- 
cherie; Jean^BaptiHe fit imprimer une 
affiche par laquelle il promettait que sôa 
instrument ^ moyennant certaines paroles^ 
jouerait toutes sortes d'airs à vol(Hité. • 

La première représentation, dit l'écri- 
vain dont j'emprunte ce récit \ attira assez 
de iponde pour surpasser l'attente du mu- 
fiicien. La seconde fub bien plus encoura- 
geante encore ; celle épinette merveilleuse 
était y disait-on , un prodige de mécanique. 
Bientôt le bruit , s'en répandit : de toutes 
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parls^ et chacun d'accourir en foule ^ et 
d'admirer à Tenvi. 

D'abord^ continue le même auteur^ 
Raisin l'ainé^ âgé de cinq ans et demi, et 
sa petite sœur Babet, se mettaient chacun 
à leur clavier, ainsi que le père; puis ils 
exécutaient un concerto en présence du 
public. Quand la pièce était finie ils levaient 
tous trois les bras en Pair; alors le troisième 
clavier, dont les touches allaient sans mains ^ 
répétait la même symphonie d'un bout à 
l'autre, mais -avec une justesse, mais avec 
une mélodie qui ravissait tous les specta* 
teurs. • 

Afin de mieux en imposer aux assistais , 

l'organiste ingénieux et rusé avait recours à 

.un excellent tour de gibecière, qui donnait 

-le change aux plus avisés, et qui ne laissait 

pas que de déconcerter les mécaniciens eux^ 

mêmes. Après ce début, il affectait de rè- 

-monter la fameuse épinette par le moyen 

:d'ùne roue dentelée /qui fkisait un vacarme 

:épouvantable. Il paraissait alors suer sang 

et eau pour mouvoir sa manivelle; et du 

plaisir récont chacun passait à une frayeur 

involontaire ; car on. eût dit que l'instrument 
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magique renfermait Tenfer dans éeB tkàntÉ, 
tant le bachanal était extraordinaire. 

« Voyez donc le grand sorcier ^ s'ë- 
criaient de bonne foi plnsieurs^ (lersonnes! 
Ceci n'est jamais qu'une grosse Mri/iif/r^ qui 
sonne des airs par, le moyen d'un cylindre 
arrangé à cet effet» » C'était là justement le 
point où triomphait notre homme ; il faisait 
retirer soudain Raiiin et Babet; ptds^ 
adressant la parole d'un ton imposant i 
l'instrument ménreilleux , il lui disait : Épi^ 
neUe, jouez telle gavotte; et l'épinette 
docile jouait à l'instant ce qu'on lui demaïi^ 
dait. Épinettey taisès^pous ; et 1 epinetVe 
se tai&ait. Épinette^ continuez ; et Tépinette 
continuait. Épinette^ improvisez unàirde 
gaité; et l'épinelte faisait entendre des sons 
folâtres qui portaient Fallégresse et le con^ 
lentement dans tous les cœurs épanouis» 

Frappé d'une juste surprise^ et non 
moins ebchanté^ tout le monde se re^ 
gardait^ et ne cessait de répéter : « G^est 
« incroyable 1 fi fiiut que cet homme soit 
« sorcier 1m 

Quoique le sorcier prétendu le f&t bien 
moins qu'on le pensait^ il recueillit en 



RÂlSIIf ST BABBT* lÀS 

moins de cinq semaines une copieuse mois^ 
90U de vingt mille écus qui reliflèrent son 
Goffre<^£brt^ et qui lui procurèrent la fa- 
culté de vivre avec autant d'aisance qu'il 
avait éprouvé de misère auparavant. Ob^ 
servons que cette bonne fof tâne était due 
cn^prande partie à un petit acteur de quatre 
BUSy qui va bientôt paraître sur' la scène à 
fiOlir tour. 

A.RTÏCLJB 11 

Grande ruwmmée de rargani^te injycm*'^ 
Le roi demande à voir la fameuse épinelieé 
— Bruii affreux de cet instrumenta *^ 
ha reine le fait ouvrir pour en examiner 
riniérieur, — Le stratagème découçeri. — 
Le petit Raisin parait dans répineite, — // 
joue devant ta cour. — Dragées et louis dor 
qui pleurent sur cet enfant, — Retour de 
Raisin père à la foire Saint-Germain — 
Succès nouveaux* — ^ Caresses faites au 
petit musicien. 

Cepe4Idant la renonmrée de rinstra-* 
ment et de sea inventeur allait croi^sâlit de 
jour en jour; le roi lui— méxne voulut 



]84 X^ES ENFANS CÉLÈBRES. 

les voir ^ et en procurer le divertissement 
à la reine aÎQsi qu'à sa cour. Raisin père 
transporta donc son spectacle à Versidlles, 
et se disposa, de son mieux à soutenir sa 
réputation. Des marches militaires , des 
ariettes tendres et des concerto des meil- 
leurs maîtres furent assez bien exécutes 
fBT Raisin l'ainé et par Rabet ; mais ils 
le furent beaucoup mieux encore par le cla- 
vier vacant. 

Un peu trop ponctuel à son stratagème 
accoutume, et ne réfléchissant pas que, 
changeant de pays,- il était prudent de 
changer aussi de batteries, Torgaiiiste 
troyen ne manqua pas de faire tourner sa 
grandissime roue. Le bruit horrible qu'elle 
répandit dans les appartemens, offensa tel- 
lement les oreilles délicates des prin- 
cesses et des dames de leur suite , qu'elles 
en frisonnèrent. La reine, plus épouvantée 
encore que les autres, ordonna d'ouvrir 
aussitôt l'instrument, afin d'en examiner 
l'intérieur. Le musicien tout déconcerté 
i:efusa sous prétexte qu'il en avait égaré la 
clef. icEh bien! dit le roi, il n y a qu'à 
«l'enfoncer.» Raisin alors tout effrayé, 
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Balbutia quelques mots ^ et fut bien forcé 
d'obéir. 

' Quel fut l'étonnement d'Anne d'Autriclie, 
en apercevant à l'ouverture de l'épinette un 
enfant tout petit, et qui, beau comme 
l'amour, se tenait assis au milieu , devant un 
clavier adapte intérieurement. C'était' là le 
mot de l'énigme qui avait mis une infinité 
de connaisseurs à la torture. 

On se bâta de faire sortirle pauvre petit; 
jl n'en pouvait plus , parce qu'il était resté 
renfermé bien plus long-temps que de cou^ 
tume dans cette espèce d^ boite, ou l'air ne 
circulait qu'indirectement et par de légères 
ouvertures pratiquées en-dessous, et qu'il 
était d'ailleurs tout effrayé de l'aventure. 
Étant sur le point de s'évanouir, on le ra- 
nima peu à peu en lui faisant respirer des 
eaux spiritueuses. 

Dès que le petit musicien se sentit par- 
faitement revenu à lui, il finit par donner 
à lui seul, le spectacle au roi et aux prin« 
cesses. Ayant touché sur les claviers du 
dehors, tandis que Babet battait la me- 
sure, il joua à la satisfaction de tout le 
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monde. Il fut comblé de justes âoges pa^ 
chacun ; et l'on jeta tant de bonbons et d^ 
louis d'or autour de lui^ qu'il . ne pouvait 
suffire à les ramasser avec son père. 

Voyant que la de'couverte de son secret 
n'avait pas produit un effet aussi contraire à 
sa fortune quHl Tavait appréhendé y Jean- 
Baptiste Raisin conçut le nouvel espoir de 
gagner encore quelques milliers d'écus par 
le moyeu de son petit bon- homme et de 
IVpinette. Il revint en conséquence à la foire 
Saint* Germaiii Tannée suivante. II împribià 
une secondé affiche 5 il y détaillait les suc- 
cès brillans qu'il avait eus A la cour y et pro* 
mettait à la fin de découvrit* son secret sanà 
manquer. 

Il le fit en effet y aux applaudissemens 
réitérés da pubHc , adïnirant également et 
rinduistriè du père et le talent de ses en- 
fans. Ou ne pouvait se lasser de contempler 
surtout Raisin cadet qui y haut comme une 
pinte ^ et gros comme un rat^ exécutait lé 
plus joliment du monde des pièces aussi 
belles que rem|)liesdè difficultés. Les dames 
se le passaient de mains en mains , le com- 
blaient de caresses^ et faisaient des vœ,ux 
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pour aToir nn petit garçon aussi gentil^ aussi 
Itonnéte que le petit Raisin qui montrait 
tant de talent et d'habileté dans un âge si 
tendre. 

ARTICLE m 

Nou^aux projets de lorganiste trwen, — 
// lève une petite troupe de comédiens. ^^ 
Aptitude de ses enfcms pour jouer la co^ 
médie. — Talent particulier de Raisin ca* 
det* — Vandouillê de Troyes. — Les mé" 
tamorphoses. — Le cochon de lait. — Le 
diablotin. — Le combat. — Malheur at^ 
rivé au petit Raisin. — // est blessé au bas- 
ventre. — Sa mort. — Douleur et démence 
de sa sœur Babet. 

Le proverbe italien dit: TJn^ ciriegia 
tira un alira. U en est de même des écui» : 
le premier fait naître, la soit du second chez. 
les hommes vulgaires, et rarement ils s# 
contentent. Raisin père pouvait clever hon^ 
nétement sa jeune famille; il pouvait se 
procurer un sort ag^ëable^ et couler des 
jours pleins d'aisance, avec cent mille livre* 
et plus que lui avait fait gagner son fils ea« 
det, eu moins 4e quinze mois. U ne sut 



ld8 LB8 CKPÂT9S CÉLÈBRES. 

point se borner, et voulut avoir encore 
davantage. 

Fondant ses calculs ambitieux sur Tavi- 
dite des bommes en général pour Tamuse*^ 
ment et le plaisir, et découvrant de jour 
en jour une aptitude qui répondait à la cul- 
ture dans ses enfans , notre organiste n'eut 
pas bonté d'en faire une troupe de comé- 
diens. Les petits Raisin eiBabet ne se for- 
mèrent que trop tôt dans cette profession 
nouvelle. Raisin cadet surtout s'y distin- 
gua non moins que dans la musique; mais 
il y creusa son tombeau; et son père insa- 
tiable y trouva une misère égale à celle où 
la prodigalité de sa femme l'avait déjà pré- 
cipité. 

Parmi les pièces que la petite troupe de 
Raisin représentait, il y en avait une qui 
divertissait beaucoup /et qui était courud 
de plus en plus par la multitude peu déli- 
cate; c'était une espèce dfe farce intitulée : 
VAndouille de Troyes ; le petit Raisin, 
qui y faisait le principal rôle , jouait avec 
tant de gaîté : qu'on né pouvait se lasser de 
le voir et de l'entendre. 

Ce petit bon-homnie était fluet et mince 
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comme un fuseau. Le père industrieux ima- 
gina de Tenvelopper des pieds à la tête, 
d'un léger taffetas brun, et de lui donner 
la forme d'une longue andouille ; il faisait 
servir ce mets vivant sqr la table du festin 
qui avait lieu vers la fin du troisième acte. 
Messieurs les acteurs , assis en cercle , pa- 
raissaient avoir grand appétit, et faisaient 
honneur au banquet* Après avoir bien 
mangé des diiférens mets , l'un des convives 
se mettait en devoir d'attaquer la fameuse 
andouille; il en coupait réellement plu^ 
sieurs cercles à l'une des extrémités, et les 
servait à mesure. 

Pendant ces préliminaires, un glouton 
de la bande joyeuse ouvrait l'avis de séparer 
l'andottille en deux; et, aussitôt fait que 
dit ; il appuyait au beau mit^ii te tranchant 
d'un grand couteau. Alors il s'opérait un 
prodige ; l'andouille poussait' un cri aigu; 
et chacun de* trembler comme la feuille', 
de pâlir et de se regarder; elle se rou^ 
lait à travers lés assiettes et les bouteilles; 
']()uîs déchirant tdut-à- Coup le faible* tissu 
qiiî Tetitôuraitj elle paraissait sous la foDjme 
• d ttû cochon de lait , galopptfnt en lurie de 
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tous côtés ^ et mordant le gras des jambes 

<le tous ceux qu'il rencontrait. 

Ma foi^ messieurs 9 nous sommes bien 
bétes et bien poltrons, s'écriaitea frisonnant 
un des fuyards luUméme ! Ce n'est après 
tout qu'un petit cochon de lait ; il n'y a 
qu'à l'attraper et Icf mettre à la broche. Rien 
n'est si croquant. C'est délicieux ! Mous le 
mangerons tout rôti» 

A ces mots , le brave s'avançait d'un pas, 
puis il en reculait deux; il s'avançait en- 
core^ et au moment qu'il se baissait^ et 
qu'il allait empoigner l'animal par laqueue^ 
on voyait une seconde métamorphose. C'é- 
tait un diablotin ; sa figure était hideuse et 
noire; son front était ombragé de deux lon- 
gues cornes { et il portait k son câté une dagqe 
pdlfettoe; lai tij^ant soudain du fourreau, il 
eoufait ça et là pour en larder les Cesêes des 
mangeurs d'andouille, qoi, saisis d'épou- 
vante, tombaient les uns sur les autres., ea 
demandant pardop. 

Un des petits comédiens, passant an 
jour les bornes de son rôle, s'avisa de cc^l^er 
sans son habit une birochette.fort pointue; 
et à:rinslai¥l qu'il fut .p<>]arsuivi par le 4m*- 
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blotia , il se mit en deTense^ et lui porta de 
rades bottes. Le jeu devînt tragique j en 
effet ^ dans l'ardeur de l'action^ il enfonça 
sa brochera deux reprises différentes , dans' 
le bas-ventre de sonadversaire^ et le blessa 
mortellement. 

Mon dieu ! s'écria le pauvre petit , je n'en 
puis plus! On l'emporta sans délai, afin de 
lui administrer tous les secours possibles; 
hélas! ils furent inutiles; il ^rendit le der- 
nier soupir le lendemain matin ; et il ré-» 
péta CCS mots avant que . d^expirer : « Je 
« n'en veux pas à Lefêçre ) ce n'est pas ^ 

« faute Que va donc devenir nia sœur 

f< Bahet?..,,. » Cet industrieux^ enfant n'en 
put dire davantage ^ il mourut dans sa 
sixième année ^ admiré e(t cbér^ à bon droit 
de tout le monde. 

' Lé petit Bnisin et sa sœur 'Sabet n'é- 
taient pas^ sealïsment aimables par l^urs ta- 
lens et 'l'utilité dont iU étaient à leurs pa« 
rens ; leur concorde parfeiite , la tendre 
amitié q^n'ils avaient l-un pour Tautrô , me- 
rittînt encore plus d'éfcre citées. C'est un 
exemple touchant à proposer aut onfansde 
tonales âges. . 
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Lorsque Bahet vit son frère atteint d'uûe 
blessure mortelle, elle fut saisie et s'éva- 
nouit sur-le-champ. La pauvre petite ne 
revint à elle que pour s'abandonner aux 
pleurs et à la tristesse. Rien ne fut capable 
de la consoler : elle ne cessait de redeman- 
der son frère. Son esprit se frappa. telle- 
ment^ qu'elle en tomba malade; ce ne fut 
qu'après bien du temps que cette sœur ca- 
ressante y et rempUe.de sensibilité ^ se con- 
sola un peu d'une perte ' si cruelle. Mai$ 
etlC) en perdit par intervalles l'usage de la 
raison ; devenue plus graqde y elle éprj9u- 
yait parfois des accès de démence ; CQu.7 
rant alors de tous côtes, elle arrêtait chaoua^ 
et redisait sérieusement :- « ^y/BZ^yaus v,u 
i< Raisin? Pourquoi donc, ne vient - il 
c< pas?, » r . ■ ■ -.^ ' ' ' \i 

/ Les deux autres frères du peti?; ^o/Viaj, 
vécurent âge d'homme; l'up exerça- avec 
de grands succès la (irofessiop de comédien,, 
jet il ue réussissait pas moins . dfins la 50^ 
ciété que sur le théâtre^ par renjouei^^^nt 
et la gailé de son esprit. Lesecand^ nonaaié 
Jacques Raisin y jouait paiement dans le 
comique et dans lé tragique; il a coxnpo^sé 
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trois comédies <jui ont pour titre : Merlin 
gascon y le Niais de Sologne ^ et les Deux ~~ 
Jumeaux. 

Dans cette excellente pièce ^ ces deux 
frères, nommésGemelliy dit M. de la Place, 
se délivrent mutuellement de mille dangers, 
à l'aide de leqr ressemblance parfaite. Sur 
le point d'être essbriUé à Bagdad^ grillé 
à Madrid y emparé k S talimène y etc. , le 
premier des Gemelli est sauvé par le se« 
cond , etc. 

Enfin au troisième acte , on voit, dans une 
chambre lugubre, des femmes et des enfans 
pleurant prè« de deux lits ou gisent les deux 
Gemelli ,• l'un, près d'expirer de cinq bles- 
sures reçues en défendant son frère; l'autre, 
<X)ntre&isant le malade pour éconduire la 
mort qu'il aperçoit dans le lointain. 

La cruelle messagèreduDestin vient pour 
moissonner le vrai malade; mais trompée 
par la ressemblance , elle ne sait lequel frap- 
per, et retourne aux enfers sans sa proie» 
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LES DEUX LAZARINI, 

JUMEAUX, NÉS À NAPLES^ EN IÔSq. 

ARTICLE PREMIER. 

L * étude de la musique plus facile que celle des 
autres sciences. — Combien cet art sowii 
aux enfàns. — Il des?rait précéder les ins* 
iructions sérieuses, ~ Des Lazarons. — 
Les deux petits Lazarini. — Lsur habileté 
surlefiageolet. 

\j E tous les talens dont riiomme en gé- 
néral parait le plus susceptible^ celui qui lui 
plaît davantage y dès sa plus tendre enfance y 
c'est la musique. En effet , cet art char- 
mant ne demande point les pénibles com- 
binaisons de l'entendement pour s'appren- 
dre. Bien moins abstrait que les langues et 
les autres sciences^ on voit que l'esprit le 
plus lourd le possède souvent au suprême 
degré. Des doigts agiles^ du goût et une 
oreille juste y suffisent ; il ne commande y 
quant à l'exécution ^ que de la tenue y de la 
patience , et un long exercice. 
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Ainsi que la géographie qui n a beBoia 
que des yeux ^ la musique^ qui n'exige à sdm. 
tour que de Toreille , devrait àGCorapagner 
toujours les autres Gonxiaiti;saiice& qui entrent 
da:n5 rédu<îaticin. Qu'ils serait dbrxc sage de 
faire précéder ainsi les charmes de l'har- 
monie comme un agréable prélude pour 
passer aux instructions sërieti&es ! Avec cett# 
méthodiô si sensible , l'homme naissant pav- 
^iaidrait vraiment par un sentie^ d^ fleurft 
àU porl^ue des sciences les-pl^is épineuse»^ 
et il entrerait m^me^ de cette manière^ dans 
le sanctuaire de la morîàle et des yerlus. 

Ce fut ainsi que le père de MùntaigHe 
préluda à l'éducation singulièrement soi-* 
gnée de son illustre fils ; et l'on sait jusqu'à 
quel point le' jeune élève ^ si digne à tous 
égards de figurer à côté des sages de i'anti-> 
quité^ répondit à des soins si intelligens. 

Il y a dans la ville de Napies trente à 
quarante mille jnendians^ vivant demi-nus 
et au jour le jour dans une entière indé- 
pendance. Cette espèce de gueux s'appelle 
LàzaronSy apparemment par similitude au 
Lazare de la Bible, qui n'avait ni feu ni 
lieu^ et nul vêtement pour se couvrir. C'est 
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de l'un de ces malheureux que naquirent les 
deux Lazarird, jumeaux tout-à-fait gentils 
et d^une petitesse extrême. Leur père ga- 
gnait sa vie à jouer du flageolet ; il avait 
l'ii^dustric unique d'en réunir deux à-lâ-fois, 
et d'imiter le chant d'une infinité d'oiseaux. 

Remarquant heaucoup de dispositions 
dans ses enfans y cet homme leur enseigna 
son art^ lorsqu'ils n'avaient encore que dix- 
huit ou vingt mois. Il plaça avec une pa* 
tience soutenue leur doigts flexibles sur 
l'instrument mignon ; il les accoutuma à 
l'emboucher et à y souffler avec légèreté, 
de façon qu'en fort peu de temps les deux 
élèves parvinrent à former de petits con- 
certs avec leur maître lui-même. 
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ARTICLE IL 

Le père des jumeaux napolitains voyage 
açee ses enjfans, — Comment ils les trans- - 
porte. — Il s'arrête sur les places publiques. 
-^ Jolis concerts * — Affluence de monde ^ 
— • Copieuse collecte du Lazaron. 

Charmé da succès de ses soins y le Laza^ 
Yon conçut le projet de voyager avec ses 
deux enfans. Il se fit faire pour cela un bon 
manteau auquel il adapta de chaque côté 
une poche de cuir^ily plaça les jumeaux qui 
s'y blotissaient comïne deux petits lapins, et 
les porta ainsi pian-piano de bourg en bourg, 
et de viUeenville* 

Lorsque le nouveau musicien arrivait 
dans un endroit^ il se rendait sur la princi- 
pale place publique, et il débutait par jouer 
de son flageolet. Comme il imitait parfaite- 
ment tantôt le chant du pinson et le gazouil- 
lement de Phirondelle ^ tantôt le sifflement 
du merle ou du sansonnet ^ et que des tons 
simples il passait aux roulemens mélo- 
dieux de la fauvette et du rossignol^ il ne 
tardait pas à rassembler autour de lui un 
grand nombre de curieux et d'amateurs. 
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Après avoir j)réhid^ d'rtfie manière si pi- 
quante^le .Lazaron tirait to.ut-à-^coup ses 
enfans d<j leur niche ; il les faisait grimper 
sur ses épaules ^ pois, au grand ëtonnement 
des spectateurs y les deux jumeaux se met- 
taient à concerter à leur tour, et ils exécu- 
taient^ le plus joliment du monde ^ diffé- 
rens airs qui retraçaient la gaîté et la folie 
de leur âge tout aimable. 

La nouveauté de Porchestre ambulant^ 
Phabileté des musiciens^ leur petite mine^ 
et leur taille de Pygmée, tout contribuait à' 
grossir Taffluence des spectateurs , et dé- 
nouait les cordons des boorses les plus ser- 
rées. Les pièces de monnaie pleuvaiènt 
comme grêle autouT du Lazaron ; et l'on 
ne saurait dire lesq^uels étaient les plus en- 
chantés^ ou des assistans qui prêtaient une 
oreille avide auxsons ftôtés àes flageolets^ ou 
du Nopolitain qui entendait plus avide* 
ment encore le bruit argentin des pièces de 
monnaie roulant de toutes parts sous &es 
yeux ravis. 
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ARTICLE III. 

Les peiUs JU^zarini vont en Angleterre. ^ 
fjeur$ su€€€S. -^ Richesses qu'ils procurent 
n leur père. — Comme ils sont accueillis 
dans les meilleures maisons de Londres.-^ 
On len -cite pour modèles aux autres en-- 
fans. — Charmes et prix des talents ^ — Les 
petits musiciens appelés à une noce> — Sur^ 
prise et plaisir quïlsy causent. — Détails 
curieux» 

Jlpbès avoir parcoiliFu lescpluf pickes cités 
Ae riulie et <ie la France^ nùs fieti^ musi- 
ciens passèrent eu Angleterre. Xitar répf^ 
tetjion lie» j avAit detaocés^ }iar U vote ^m 
[ournaux reteDtissans de hHkU i^g^s. La 
plupart des spebtftel^ leur furent ouverts^ 
et ib y allèrent foeer d« fie^i^etolet avec deâ 
succès peu commmns. Ik j firent une «Kiris*- 
soa plus Qopiease epccnre q[«e d^as lesauti^ 
villes de TiRurQpé y car les Anglais sent ^ 
nëreox; ils paient magnifiqueàieni et les 
artistes et les plaisirs i]ti^ils procurent. 

Inopinément ennchi par son industrie^ 
et par les talens de ses jumeaux^ le LazarQn 
parut airec des habits superbes^ et pnt un 
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train; il couvrit d'or et d'argentées deux 
petits coadjuteurs^ et ils furent prompte- 
ment introduits dans les meilleures maisons 
de Londres. Les lords ^ les grands et les 
dames leur firent un favorable accueil ^ 
non-seulement par rapport à leur habileté 
en musique y mais encore parce qu'ils étaient 
d'une humeur très-caressante. Ajoutons à 
cela qu'ils parlaient la langue italienne avec 
des grâces infinies. Par-tout on les proposait 
pour modèles aux autres ènlans; par-tout on 
admirait leur amabilité^ leur politesse^ bien 
rare dans la dernière classe du peuple y et 
l'on accourait de toutes parts pour entendre 
les sons harmonieux qu'ils tiraient si habile- 
ment du ZufoKnetto. 

: Que les talens sont enchanteurs! Com- 
bien ils sont préférables aux plus grands 
héritages I £h ! ils sont eux^^ mêmes un fonds 
intarissable^ puisqu'ils offrent mille res* 
sources assurées à ceux qui n'ont pas craint 
la fatigue ni les veilles^ afin de les acquérir! 
ce sont d'inappréciables avantages, pms- 
qu'ib nous ouvrent toutes les portes^ et 
quelquefois un cœur an-dessus de tous les 
trésors du monde ; puisqu'en un mot la ré- 
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putation si flatteuse^ et l'estime des hommes ! 
si précieuse à tous égards^ sont leur partage 
ordinaire. 

Bien qu'issus d'un misérable mendiant^ 
nos petits musiciens n'en étaient pas moins 
demandés à chaque instant chez les plus 
opulens particuliers de la ville et des cam- 
pagnes d'alentour. On ne donnait guère de 
festin , on célébrait peu de fêtes ^ qu'ils n!y 
fussent appelés pour l'égayer. Il vint un 
jour une singulière idée à un négociant 
écossais; iP ma riait sa fille unique^ et il ré- 
solut de donner dans cette occasion un 
repas qui fût pareillement unique et par 
. sa somptuosité et par les recherches d'un 
goût piquant. 

Après les premiers services , qui furent 
exquis et abondans y on mit sur table un 
magnifique dessert. Parmi une infinité de 
vases curieux y soit en cristaux , soit en por- 
celaine > au milieu d'une triple rangée de 
belles assiettes remplies de fruits^ de con- 
fitures et de pâtes artistement diversifiées ^ 
on distinguait un plateau superbe^ et^ au 
centre du plateau y un bosquet imitant par« 
faitement la nature. 

9* 
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Lorsque le maître du logis eut présente 
aux gens de la noce les difierens mets qui 
pouvaient flatter leur appétit^ ils entendirent 
iout-à-coup un concert qui les divertit beau- 
coup par. sa singularité; c'était le chant aU 
terpatif de la fauvette , du pinson , de la mé- 
sange, du serin et du rossignol. On vit 
effectivement ensuite ces oiseaux s^écliap- 
per du fond des feuillages pour se percher 
tantôt sur un convive^ tantôt sur un autre ^ 
et manger fan*iilièrement à leur bouche ou 
dans le creux de leur main. 

Jusqu^à ce moment^ on ne doutait point 
que ce ne fussent-là les petits musiciens 
dont on venait d'ouïr si déHciensement le 
ramage ; mais bientôt chacun sortit de sàn 
erreur, en voyant les arbustes s'agiter, et 
les deux petits jumeaux paraître debout 
nvec leur flageolet à la main. Alors ils re- 
coinmencèrent le même concert que l'on 
venait d'entendre ; ils firent une telle illu- 
sion ; ils imitèrent si naturellement le chant 
des oiseaux qui voltigeaient çà et là, que 
les spectateursruvaient peine à en croireleuïs 
propres yeux. 

Encouragés par les applandissemens de 
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leur père luî-méine^ qui se leva soudain et 
leur dit avec enthousiasme : JBrauo , bra^^ 
vissimOy rrdei pargoletti ! Ces deux ha- 
biles ^nfans se surpassèrent encore dans 
cette occasion. Après les pièces à ramage^ 
ils ex^utèrent divers autres morceaux. avec 
•non moins de succès; et ils portèrent toar«- 
à-tonr fetonnement et la joie dans Fam» 
de tous ceux 4{ui étaient présens à ce rart 
spectacle. 

ARTICLE ly. 

JL^s deus frères surpris par une tempête aux 
. portes de Naples. — Ilssehâtent deretour-^ 
ner à leur maison. Açerlissement d'un re- 
ligieux deV Ordre de Saint- François. — // 
n est pas écouté. — Le tonnerre tombe sur 
les petits jumeaux. '^Leurmort. — Corn-- 
biet^ils sont regrettés. — Honneurs rendus 
à leur mémoire. — Toute la jeunesse de 
Naples assiste à leurs funérailles. 

Pau quelle fatalité faut-il donc qu6 les 
sujets aimables et bien nés ne restent, 
liélas ! qu'un instant sur la terre dont ils 
devraient toujours faire l'ornement et le 
bonheur ; tandis que tant d'individui 
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ineptes ou médians la surchargent et la dé- 
solent une si longue suite d'années ! Les 
deux charmans enfans dont on vieût de 
lire l'histoire, eurent une carrière pro- 
portionnée à la petitesse de leur taille. Bien 
que âuets et délicats , ils n'en joussaient pas 
moins d'une honne santé : ils auraient vécu 
vraisemblahlement âge d'homme ; mais un 
accident imprévu les moissonnatout-à-coup^ 
cinq à six mois après être rentrés.dans leur 
patrie. 

11 y a de fréquens orages dans les con- 
trées méridionales de lltalie^ et surtout aux 
environs du territoire de Naplâs^ outils 
sont marqués trop souvent par d'affreux 
ravages et des renversemens horribles. Une 
belle soirée d'été, pendant que les petits 
Lazarini s'amusaient paisiblement dans 
une prairie voisine de la ville, l'atmo- 
sphère parut toute en feuj s'étant couverte 
ensuite de nuages épais et noirs, les éclairs 
brillèrent , et l'air retentit des coups redou- 
blés d'un tonnerre épouvantable. 

Quoique seuls, les deux jeunes frères ne 
perdirent point la tramonùahe , comme di- 
sent-les Italiens: ils seprireat par-dessous 
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le bras^ et s'acheminèrent à grands pas vers 
le logis de leur père. Les efforts qu'ils firent 
pour échapper au péril qu'ils craignaient; 
l'attirèrent précisément sur leurtéte.Tandis 
que les pauvres petits couraient à perte 
d'haleine le long des peupliers qui bordent 
le grand chemin du Pauailippe , la foudre 
tomba à dix pas d'eux. 

Un religieux de l'ordre de Saint-Fraun 
çois y tenant la même route ^ leur cria vai» 
nement : Fermatavi^ fanciuUini^ ferma'- 
tevi dunque. Les malheureux enfans^ qui 
ignoraient que plus on agile l'air ^ quand 
le tonnerre gronde ^ plus on l'attire après 
soi , fermèrent l'oreille à l'avis prudent du 
bon prêtre, et n'en coururent que plus for- 
tement encore. Déjà ils étaient sur le point 
d'atteindre au terme désiré , quand le feu 
du ciel y tombant pour la seconde fois, les 
étouffa tous les deux. 

Le lendemain de cet accident funeste, 
ces petits innocens furent trouvés renversa 
l'un à côté de l'autre, sans nulle blessure, 
ni la plus légère marque qui pût indiquer la 
cause qui avait pu les arracher si inopiné!: 
ment à la vie. 



S06 LES ENFÀNS CELEBRES. 

Ainsi moururent, avant leur septième 
année , ces deusc gentilles miniatures , si 
je puis m'exprimer ainsi. Ils furent géné- 
ralement regrettés de tout le monde ; et 
leur$ talens , leur concorde^ et leur sagesse 
exemplaire, furent honorés par des témoi- 
gnagesd'estimequ'on «'^accorde guère qu'aux 
artistes consommés. On leur fit des obsèques 
-éù se trouva la jeunesse napolitaine , et un 
petit monument de porphyre leur fut érigé 
"dans Téglise de Sainte-Cédte. Lés poètes 
do temps se piquèrent à Tenvi de composer 
des romances pleines de sensibilité sur leur 
'fin tragique; et l'on chante même encore^ 
dans plusieurs cantons de l'Italie, une prosç 
limée qui commence ainsi : 

PiangeU^fanciulUni^ 
I piccoli Lazaniù^ 

Pleures, enfai|siii^;iio«s, 
Les geBdbLazaroul 
Pleures, pleures S9m cesse» 
Les gentils Lazarons 
Modules de sagesse. 



FR4NCESCO MICHELI, 

Vi À TEMPI^ AU NORA DE LA SAEOAlGNE ^ 

EK i654- 
ARTÏCLE PREMIER. 

Jjtfiu prend chez le jeune MichelL — De 

. quelle mamkre, — Son père mei$ri dans 

l'incendie. — Sa mère esi estropiée en 

sauçant ses en/ans. — Misère de cette fa-- 

nulle.'-' Inquiétude de Francesco sur le 

\sort de sa mère. 

Francesco Micheli était fiU d'un riche 
charpentier établi dans Pile de Sardaigne. 
Il avait atteint sa dixième année ^ quand le 
feu prit chez ses parens ^ et consuma tout 
son héritage en peu d'heures. Ce fut sa 
sœur cadette qui occasionna ce désastre • 
la petite imprudente s'étant avisée d'at- 
tacher à la queue d'un chien xm paquet d'al- 
"lumettes enflammées^ Fanimal s'enfuit tout 
épouvanté. H se réfugia vers un tas de co- 
peaux j il s y débattit comme un furibond , 
et y mit le feu qui se développa d'une ma- 
nière épouvantable vers la fin de la nuit. 

L'incendie ayant gagné rapidement ton- 
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tes les parties du bâtimesit^ le père de M/- 
cheli faute de secours , périt malheureuse- 
ment au miCeu des flammes ^ donl; il ne 
put arrêter les progrès. La mère plus heu- 
reuse^ s'évada à la vérité avec son fils et 
ses deux petites filles qu'elle emporta dans 
ses bras ; mais contrainte de traverser une 
Ibngue filé de solive» ardentes pour se sau- 
ver^ elle eut la figure^ les mains et les pieds 
tout brûlés; et le corps de cette courageuse 
femme ne fut plus qu'une large plaie. 

Tout-à-coup ruinée par un accident si 
affreux y cette malheureuse famille fut ré- 
duite à implorer le secours des étrangers ^ 
afin de subvenir à ses besoins urgens. Cha- 
que jour le petit Francesco se rendait chez 
différentes connaissances de feu son père y 
et y sollicitait quelques secours. Hélas ! 
c'est une bien faible ressource , celle qui 
n'est fondée que sur la commisération d^au- 
trui ! Tant d'amis prétendus sont les pre- 
miers à nous fuir ^ sitôt que nou$ sommes 
tombés dans l'infortune; comment ceux 
avec qui nous ne sommes unis par aucun 
lien, s'y montreraient-ils donc sensibles? 

Impotente et sans moyens y la veuve ^ 
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d baissée et par ses amis et par ses parens ^ 
était loin de pouvoir subsister avec les fai« 
blés aumônes que lui apportait MichelL Cet 
enfant d'ailleurs^ qui avait une certaine 
fierté dans Pâme, éprouvait une répugnance 
invincible dès qu'il s'agissait de demander 
quelque chose. La moindre question^ le 
plus léger refus, un air-*froid et réservé le 
déconcertait soudain^ et il se retirait aussi* 
tôt. On le voyait la plupart du temps re- 
venir les mains vides à la maison j il accou- 
rait en larmes vers sa mère chérie qui le 
consolait de son mieux^ et se mettait à 
pleurer avec lui/ 
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même des plus riches protecteurs , qui ne 
donnent rien eux-mêmes dès qu'ils ne re- 
çoivent rien, 

Francesco e'tait au comble de se% vœux , 
de pouvoir soulager sa mère au fort de ses 
peines. Mais il se voyait loin encore de lui 
procurer Taisance dont elle avait besoin 
dans sa cruelle position. Animé par l'espoir 
d'y réussir ^ il imagina un moyen singulier ; 
ce fut d'accoutumer une jeune chatte^ de 
l'espèce des Angora ^ à vivre au milieu de 
ses fauvettes et de ses sansonnets. 

Telle est la force de l'habitude ^ tel est 
l'empire de l'éducation. Le mortel ennemi 
des volatiles parvint à rester à boire ^ man- 
ger ^ et sauter parmi eux^ sans leur faire le 
moindre mal. La chatte^ que Von nom- 
mait Blanquette , endurait toutes sortes 
d'agaceries de leur part ; contente d'alonger 
parfois la patte et de menacer y jamais elle 
ne faisait sentir sas griffes aux petits im- 
prudens. 

Non - seulement miss Bianquette était 
accoutumée à vivre et à s'ébattre avec des 
camarades tous mignons et d'une espèce 
si différente de la sienne ; son gouverneur , 
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outre cela y était parvenu à en faire une es- 
pèce d'acteur , qui jouait ou qui se prétait 
à diflférens rôles. 

Tantôt notre demoiselle roulée en cercle, 
et la tête cachée sous ses pattes paraissait 
" plongée dans un sommeil profond ; alors 
Micheli ouvrait la volière , et les pierrots 
lutins s'élançaient sur elle ; ils vous la réveil- 
laient à grands coups de bec , finissaient 
par se chamailler entr'eux , et se livraient 
assaut à sa barbe, sans que celle-ci parût 
seulement y songer. 

Tantôt la chatte docile et douce entrait 
tout uniment dans la volière ; elle s'asseyait 
au beau milieu; elle s'y débarbouillait^ 
elle s'y léchait, elle s'y épuçaît avec une 
tranquillité parfaite; loin d'avoir la plus 
légère frayeur, les mésanges, les serins, 
les fauvettes mêmes volaient et revolaient 
autour de leur paisible hôtesse; ils sau* 
taient sur son dos, ou se posaient sur sa tête 
eu forme d'aigrette; enfin ils se mettaient 
quelquefois à y gazouiller avec autant de 
sécurité qu'an fond-d'un bocage ^^Ktaire et 
silencieux. 
Une grosse chatte élevée avec une troupe 
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de petits oiseaux^ et demeurant des jour* 
nées entières avec eux, e'tait un spectacle 
assez rare et digne d'attention ; aussi le 
Jeune Francesco produisait-il , les jours de 
fête, sa petite troupe volante en public, afin 
que chacun y montrât son savoir-faire. Ap- 
pefés par leur nom, obéissant au premier 
signe , ces gentils oiseaux venaient se per- 
cher tour-à-tour sur ses épaules, sur son 
doigt, et mangeaient familièrement dans sa 
main. 

Charmés de l'instinct des élèves mignons 
et dociles, nombre de spectateurs s'en pro- 
curaient à Penvi , à dessein d'en faire des 
présens. D'autres s'empressaient de témoi- 
girer la s^ÊÊlbiciion qu'ils ressentaient en 
voyant^^t d'obéissance dans des animaux 
si vifs^et si volages de leur nature, et ils 
récompensaient le patient précepteur en Itiî 
donnant foroe buttalas^ , des parpaîol^s , 
et dfa»tr^ monnaies du p«y«. MicheliXoxst 
joyeux ^'empressait alôrs^ de reVenir vers 
sa mère; et sfippOtUint son gaintout Ifelong' 
de sk.rout«; il lui rapportait , dans la joie^ 
de son cœur, de quoi la nourrir et Pentre^ 
tenir tin^ bon espace tems^ « ^ '^ 

#■■ 
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ARTICLE III. 

Adresse et patience de MichelL — Il apprend 
r exercice à des perdrix. — Elles mettent le 
feu au canon. — Elles font serhblant d'être 
mortes* — Instinct particulier deRosoletta. 
—Elle suit son maître comme un petit chien. 
—Docilité de cet oiseau, — // ramène un 
chardonneret vagabond. — Surprise de 
Francesco. — Caresses de Roscietta à son 
maître. 

. Si Ton n'avait point vu maintes et maintes 
fois^ dans. les carrefours de Paris ^ les serins 
safaris faire absolument les mêmes e:y:er-^ 
lôices dont jç vais parler^ on aurait peine à 
croire le naturaliste toscan qui^ntre dans 
un long détail sur la finesse et l'instinct 
des oiseaux en général. Le \e\xne Francesco 
réussissait parfaitement , dit l'abbé Repe- 
ronciy dans ce qu'il avait une fois entrepris 
d'enseigner à ses oiseaux. 

Il s'avisa un. jour d'accoutumer 4es per- 
dreaux à différentes évolutions militaires^ 
11 en prit un nid de quinze^ dont dix seule- 
ment survécurent à leurs frères et soeurs^ 
Après les: avoir. bien apprivoisés^ «près les 
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avoir plies entièrement à ses volontés j il 
les attela à de légers canons ^ et les habitua 
à les traîner assez régulièrement le long 
d'une table. 

Armés d'un petit sabr^ ^ et rangés sur 
deux files ^ les nouveaux artilleurs se te- 
naient immobiles auprès de leur pièce. Au 
premier commandement^ les perdrix delà 
droite allumaient un brin de bouleau à un 
fourneau de' braise^ puis elles mettaient 
hardiment le feu. A un second commande-» 
ment y celles de la gauche mettaient pareil- 
lement le feu ^u canon ^ dont l'explosion 
et le bruit ne'les épouvantaient en nulle 
manière. A up autre signal^ nos petites 
guerrières «e laissaient tomber sur le côté ^ 
et contrefaisaient les mortes y d'autres Ven-» 
fuyaient en boitant^ et criaient comme si 
elles eussent,^élé blessées. Le commandant 
faisait e^uite un roulement de tambour^ les 
perdrix se relevaient soudain y et tant de 
tués que de blessés y il ne se trouvait plus 
personne de mort. 

11 nous manque un ouvrage fort intéres-^ 
sant pour la jeunesse ; c'est l'histoire mo- 
rale des animaux apprivoisés. Tous les jours 
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nous en voyons des traits bien capables de 
prouver les résultats heureux des soins et 
d'une éducation suivie. Parmi les perdrix 
guerrières du jeune Micheliy il y en' avait 
une qui était d'une sagacité toute particu- 
lière; il la nommait RosoleUa-^ elle suivait 
partout son maître ainsi qu'un petit chien, 
' Voltigeant de maison en maison ^ quand 
c'était à la ville ^ et d'arbre en arbre, quand 
c'était à la campagne /rarement elle le per- 
dait de vue. S'égarait-elle un instant, d'un 
coup de sifflet Franceseo la faisait revenir^ 
puis elle se perchait sur son bras;, elle le 
becquetait en battant de l'aile , et se mettait 
soudain à gazouiller de plaisir. 

D'une docilité peu commune dans un 
oiseau , Rosoletta obéissait non-seulement 
à son instituteur, mais elle se pénétrait ea 
quelque sorte des peines infinies qu'il pre« 
Hait pour former ses autres disciples; elle 
l'aidait même à gouverner les plus volages. 
Uii pinson étourdi ou mutin dérangeait-ii 
ses camarades , une fringille légère s'écar- 
tait-elle du lieu des exercices ? la perdrix 
courait aprèseux., elle les tatnçait du revers 
de son ail^j^ les tenait en respecta 



lO 
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Notre jeune oiseleur avait apprivoisé et 
instruit avec des soins particuHers un joli 
chardonneret ; Télève ingrat sortit de sa cage 
un matin : il alla se poser furtivement sur 
une fenêtre ouverte , et s'ëtant envolé dans 
un jardin voisin^ il disparut tout-à-coup. 
Francesco était désolé de la perte de sou 
disciple ; c'était avec d'autant plus de rai- 
son , qu'il l'avait promis à une dame qui de* 
vait Tacheter dans peu pour sa fille ^ et qu'il 
en espérait un bon prix. 

Depuis cinq jours le petit vagabond était 
absent , et l'on ne comptait plus sur son re- 
tour; cependant y le sixhsme^ de grand ma- 
tin^ on vit Rosoletta chassant devant elle 
sur des tilleuls ^ un oiseau criant à plein go- 
sier, et cherchant à s'évader par toutes 
sortes de moyens. Quelle fut la surprise de 
Micheli ! 11 reconnut son chardonneret lui« 
même , harcelé et guidé par 4a perdrix ,• il 
cheminait pian-piano devant elle, et vint 
se mettre tout honteux sur un coin de la 
voUère. Quant à Rosoletta , volant alterna- 
tivementau tour du fugitif, et venant se re-* 
poser sur k' tété de son maître , elle ne 
pouvait se contenir de. joie, et semblait; 
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dire : « Voici le libertia , mais ce n'est pas 
«sans peine.» 

ARTICLE IV. 

Francesco tombe malade. — Par quel acci- 
dent. — Préjugé commun sur V ingratitude 
des volatiles* — Tristesse et reconnaissance 
des oiseaux de Micheli. — Ils volent sur le 
lit de leur maître, — Leurs cris plaintifs. — • 
Paroles de Micheli. — Sa Mort. — Rosoletta 
suit le consH)i de son jeune maître, — Elle 
ne quitte point le cimetière où il est enterré* 

Le petit Francesco vivait heureu3i et 
content; à Faide de son industrie et de ses 
peines^ il e'tait parvenu à adoucir le sort de 
sa nière^ dont il faisait Thônneur et la con- 
solation la plus douce. Ce bon fils malheu- 
reusement fut ravi inopine'rceat à sa fa- 
mille désolée ; et voici par quel accident. 
Il s'avisa de cueillir un soir des oronges, 
espèce de champignon délicieux , fort com^ 
mun en Angoumois et dans diverses con- 
trées du Midi; il distingua mal les bons 
d'avec les nuisibles : en ajant mangé avec 
excès, il mourut eti peu de jours, avec-isa^ 
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sœur cadette ^ malgré les prompts secours^ 

que Pon tenta de leur apporter. 

Cest une opinion commune de croire 
que l'ingratitude est le partage ordinaire 
des volatiles; cependant on en rehcontre 
partout qui reconnaissent fort bien les per- 
sonnes par qui ils furent élevés^ qui ne sui* 
vent qu'elles ^ et qui ne prennent même à 
manger que de leur main ; tel est le cor- 
beau dont il est fait mention dans 'mou 
histoire des Chiens célèbres , et que j'ai 
singulièrement apprivoisé au château de 
Clairvaux en Poitou , pendant que j'y éle- 
vais M. le chevalier de Montbron , auteur 
du beau poëme des Scandinaves. 

Pendant trois jours que dura l'agonie de 
l'industrieux et bon enfant dont je parle 
ici, la plupart de ses oiseaux voltigèrent 
autour de son lit ; les uns, dit l'abbé Repe-- 
ranci y se tenaient tristement accroupis à 
son chevet; les autres allaient et venaient 
autour de sa tête ; quelques-uns le becque- 
taient en poussant de* cris aigus. et brefs; 
plusieurs, en un mot. ne prirent presque 
aucune nourriture tant qu'il fut malade. 

Tout mourant qu'il était, Francesco s^a- 
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perçut de l'attachement des petits animaux 
qu'il avait instruits avec tant de soin. Ce 
sensible enfant ne témoignait nulle inquié- 
tude sur son sort^ mais ce qui le tourmentait 
cruellement^ c'était la position de sa mère; 
c'était de laisser ses oiiseaux. « Mon Dieu y 
«c répétait-il de temps en temps ^ qui va 
tt donc nourrir désormais maman et mes 
« oia^eaux! ....» 

L'écrivain dont je tire ces intéressans 
détails^ et qui nous a transmis des remar- 
ques curieuses sur l'art d'oiseleur y dit que 
Rosoleùta montra beaucoup de tristesse a 
la mort de Francesco ; il assure que , lors- 
qu'on mit l'enfant au cercueil y elle voltigea 
en criant tout autour^ et finit par s'y poser. 
Vainement on l'en écarta à diverses re- 
prises^ la perdrix reconnaissante y revint 
constamment^ et elle suivit le convoi fu-- 
nèbre. 

Lorsque le cortège fut parvenu au lieu 
de la sépulture , Rosoletta alla se percher 
sur un peuplier éloigné ; ayaçt remarqué 
l'endroit où l'on déposait le corps de son 
ami^ elle ne le quitta plus depuis ce mo* 
ment ^ excepté pour aller boire et manger. 
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Tant que cet oiseau vécut, îj vint toujours 
se percher et dormir sur la gouttière d'une 
chapelle donnant sur le cimelière appelé 
encore aujourd'hui, le cimelière du petit 
oiseleur. 

Nous avons dit ci dessus qu'il nous man* 
quait, pour Fédu cation de la feunesse, on 
livre aussi amusant qu'instructif, sur l'ins- 
tinct singulier des animaux. Nous avons 
précisément fait l'essai de cet ouvrage , et 
nous l'avons fondu dans la seconde édition 
des Chiens célèbres. On pourra en avoir 
une idée en y lisant l'histoire des Bats de 
l'église de Saint- Louis de Versailles ^ 
celle du Perroquet du père Labat, mission- 
naire jésuite; le Chat des Chartreux; les 
Carpes de Pontchartrain ; le Renard dé- 
concerté; r Éléphant désespérée, etc. 



CHARLES, DUC DEGLOCESTER. 

FILS DE LA REINE ANNE ET DU PHlNCÊ GEOKGES 

DE DANEMARK^ 

NÉALONDRES^ LE 24 JUILLET iBSq, ETMORT 

DAN» LA MÊME VILLE, EN I 7OO. 

ARTICLE PREMIER. 

Préjugé favorable envers les personnes nées 
dans un rang distingué. — Erreur com-- 
mune à ce sujet. — Mérite réel du jeune duc 
de Glocester. — Les enfans des simples 
bourgeois plus délicats que ceux des grands* 
— X^ petit duc de Glocester accoutumé à 
obéir et à étudier. — La leçon de géogra^ 
phie. — Paroles du jeune prince. — Sespro-^ 
grès dans les sciences. — Ses connaissances 
dans la marine. — Défaut qu'il remarque 
dans une frégate. 

DoUVENT il suffit à bien des personnes d'a- 
voir pris naissance dans une famille riche 
et distinguée, pour jouir d'une réputation 
avantageuse pendant leur vie^ et quelque- 
fois même pour être citées comme des mo- 
dèles après qu'elles ne sont plus. 
Le jeune duc de Glocesâer ne fut pa» 
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dans ce cas ; Isaac de Larrey et d'autres 
historiens s'accordent à dire que Charles 
était doué d'un rare mérite, et que l'éduca- 
tion , autant que la nature, en avait fait 
un enfant rempli d'amabilité et de sagesse. 
Nous Toj'ons tous les jours les héritiers 
de simples bourgeois être délicates pour les 
moindres maux. On les gâte sous mille pré- 
textes; on recule sans cesse les heures pré- 
cieuses de leur instruction ; de là rien de si 
commun aussi que de voir de grandes filles 
et des garçons de seize ans qui savent à 
peine lire et s'énoncer. Très-souvent ils sont 
ineptes au point de ne pouvoir dicter une 
lettre, et orthographier deux mots de suite. 
Semblable à Jeanne dAlhret^ la reine 
Anne n'eut pas à se reprocher une pareille 
négligence , ni tant de faiblesse pour son 
fils. U était le dernier de onze enfans qu'elle 
avait eus, et quoiqu'il fût d'une complexion 
fort délicate, elle ne le laissa point languir 
4ans une vie molle et oisive , ni grandir dans 
ses volontés. 

Gomme on avait plié de bonne heure le 
caractère de ce précieux rejeton à l'obéis- 
sance, et son esprit à l'application , il avait 
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contracté l'heureuse habitude du travail. 
Il fallait quUl se sentît bien malade pour 
passer un jour sans prendre quelque leçon* 
Toujours on le voyait occupé , soit à lire , 
soit à écrire quelque chose. Un jour qu'il 
était , incommodé et tout souffrant^ son 
maître de géograplxie plia les cartes ^ et 
l'engagea à se promeper sur une terrasse 
contiguë à son cabinet d'étude : « Mon bon 
« ami y répondit le «jeune duc^ alors âgé de 
« neuf ans ^ si je m'écoute toujours ainsi ^ 
« quand je serai grand ^ je ne saurai rien 
K du tout. » 

Yers la fin de sa dixième année y la santé 
de ce jeune prince se fortifia d'une manière 
sensible. Pour lors st% études et f^^% progrès 
furent en raison de s^s forces. En sept ou 
huit mois , il apprit la géométrie et une 
bonne partie des mathématiques ; ensuite il 
acquit des connaissapces d'ans l'histoire ; et ^ 
par le mo^en de la conversation^ il parvint 
à parler assez bien l'italien, l'espagnol et le 
français. 

Y^^s Anglais^ sans contredit y sont les pre* 
miers marins de TEurope. Aussi la naviga- 
tion est-elle une science singulièrement en* 

10* 
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couragëe chez eux ^ et l'on a grand soin de 
l'enseigner aux enfans destinés au gouver- 
nement. Le jeune hentier de la reine Anne 
connaissait très-bien les agrès et les moin- 
dres parties d'un vaisseau; il avait une idée 
nette de sa coupe ^ de sa construction , de sa 
mâture^ de sa manœuvre , et de son équi- 
pement^ soit en paix^ soit en guerre. Il 
n'avait guère que douze ans, lorsqu'il 
prouva ses connaissances dans cette partie^ 
et cela d'une manière qui étonna les ingé* 
nieurs et les pilotes consommés* 

On parlait beaucoup d'une frégate neuve 
destinée à faire le voyage de Boston ; le duc 
de Glocester témoigna une vive curiosité de 
la voir : on se fit un plaisir de satisfaire à sa 
demande, et on l'y mena. Après avoir 
examiné avec attention le nou^au bâti- 
ment, il dit à un officier : k Remarquez y je 
a vous prie ,lebordage de tribord ; je ne sais 
« si je me trompe , mais je crois que, queU 
« que soit le lest , il penchera trop à bâbord ^ 
f( et qu'il sera en outre un mauvais voilier.. » 

Nous ne pouvons rien dire encore , ré- 
pondit l'officier ; attendons que cette fré- 
gate ait été éprouvée. Elle le fut ; et la coih- 
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jecture du jeune Charles se yérifia. En 
effet ^ après avoir été laucée à flot^ il fallut 
la remettre en chantier } et quelque chose 
qu'on pût imaginer^ le vaisseau cingla tou- 
jours fort mal ^ et ne put servir à sa deatina* 
tion. 

ARTICLE IL 

Qualités mondes du jeune duc de Glocester. 
"^Sa santé s affaiblit. — On F assujettit à 
une diète trop rigoureuse. — // mange à la 
dérobée^ — Service dangereux; dun domes^ 
tique. — Indigestion mortelle du petit 
prince.-^ Sa mort. — Beau irait du jeune 
duc blesséparun enfanU^^Les porcelaines 
cassées. — Belles parolei de la reine Anne à 
sonfUs. 

L'illustré héritier de la couronne d'An- 
gleterre croissait également en science et 
eïi sagesse. Aux qualités recommandables 
de l'esprit, il joignait celles bien plus pré-* 
cieuses encore du jugement et d'un bon 
cœur. Appréciateurs éclairés du mérite per- 
sonnel^ les Anglais contemplaient ce jeuDe 
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prince avec une satisfactioQ secrète ^ et fon^ 
daient sur lui de grandes espérances. Us 
furent amèrement trompés dans leur at- 
tente; cet aimable enfant leur fut ravi à 
l'improviste, et les roses de son aurore fu- 
rent tout-à-coup changées en cyprès. 

Les historiens racontent ainsi la fin pré- 
maturée du petit duc de Glocester. Comme 
il était extrêmement délicat, les médecins 
loi prescrivaient un régime sévère ; mais^ 
par un excès opposé , on ne lui donnait pas 
la moitié de ce qui lui était pécessaire pour 
subsister. Toujours il était pressé par une 
£iim dévorante ^ et il mangeait furtivement 
tout ce qu'il pouvait se procurer pour 
apaiser son appétit. < 

Un jour un domestique imprudent lui 
ayant mis secrètement dans son lit un mor^ 
ceau de pâté, Fenfant afiamé le mangea avi- 
dement; cette notirfiture trop pesante lui 
occasionna une indigestion dont il cacha la 
cause dans la crainte de faire renvoyer son 
valet-de-chambre , et H mourut en peu de 
jours des suites de son imprudence. 
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ARTICLE IlL 

BoncaracÛre du petit duc de Glocester.-^ 
- Trait de générosité qui prous?e sa belle ame. 

Afin d'amuser le jeune duc de Glocester, 
durant les intervalles de ses fréquentes in- 
dispositions j ou faisait venir auprès de lui 
des eu fans de son âge. Un d'eux , nommé 
W^arburtyy d'un caractère aimable el fort 
gai^ avait su gagner l'aiFtction du jeune 
prince par sa complaisance et sa politesse; 
comme il était turbulent et très-vif^ il lui 
arrivait quelquefois de renverser ou de bri- 
ser quelque chose y soit dans les jardins y soit 
dans les appartemens. 

Un jour qu'il courait précipitamment 
avec le petit duc y il tomba sur lui , et fut 
cause qu'il se fendit la tête sur le bras d'un 
fauteuil. Le sang coulait avec abondance : 
t( Mon Dieu ! s'écria le petit étourdi tout 
u en pleurs^ que vais- je devenir , si l'on sait 
« que je vous ai fait tomber?— Ne sois 
a pas en peine , lui dit le jeune prince en 
« l'embrassant; je dirai que le pied m'a 
ce glissé^ et je ne parlerai pas de toi. » 
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Se tournant ensuite vers un vieux valef— 
de-chambre^ témoin de Taccident : «Don- 
ce nez- vous bien de garde ^ lui recomman- 
fc da-t-il, de dire à maman que Warburty 
ce m'a fait tomber. Vous le feriez gronder 
« par son papa ^ et j'en serais bien plus (a- 
u ché que du mal qu'il vient de me faire à 
« moi-même.» 

ARTICLE IV. 
Les poreelmnes brisées. 

Le petit imprudent qui avait fait blesser 
le jeune duc de Ghcester, renversa une 
autre fois une table chargée de porcelaines, 
et elles furent brisées pour la plupart. Les 
vases, très-rares et superbes parle travail, 
avaient un double prix : ils avaient été don- 
nés par le duc de Saxe , et ils représentaient 
des devises ingénieuses à la louange de la 
reine Anne. 

Le fils de la reine sentit aussitôt les suites 
de ce malheur pour son ami TVarburty y 
et il sut le délivrer encore avec adresse 
d'un si mauvais pas» Il courut sans tarder 
vers sa maman, et lui dit d'un air tout pé*? 
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nëtré : « Ah ! }e suis le plus maladroit et le 
a plus malheureux des enf ans [ — Qu'est-ce 
(c donc ^ lui demanda vivement la princesse ? 
« — Ah î je suis au désespoir !..^.. Me le par- 
te donnerez-vous, chère maman? •— Ne 
« craignez rien; parlez^ mon fils, parlez 
« franchement..... — J'ai renversé la table 
« d'ëbène en courant, et vos belles tasses.. « 
K — Elles sont cassées sans doute ? — Hélas ! 
a ouil.... — Eh bien! mon ami, puisque ce 
« i^'est pas votre faute , ajouta la reine, à 
« quoi bon vous désoler ainsi? Pourquoi 
« m'afiliger moi-même? Est-ce que je ne 
« vous aime pas mieux que des porcelaines? )i 
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CANDI AC DE MONTCALM, 

NÉ A CAUbUC PRÈS DK nImBS^ EN IJlQ* 

Prlv de la sagesse et des mœurs. — Combien 
le marquis de Montcalm était curieux de 
bien élever son fils. — FraispourVéducaiien 
du petit Candiac. — Habileté des institua 
leurs de ce célèbre enfant, — As^c quelle 
simplicité ils présentent les élémens des 
sciences à leur jeune élèçe — Montcalm sait 
lire à trois ans. — : Sensibilité de cet enfant 
)aux louanges ' — Souplesse de son caractère. 
— Sa grande érudition. " 

JLiES biographes se sont beaucoup étendus 
sur l'érudition prématurée du jeune Can- 
diac; mais, a mon grand regret, Us n'ont 
cité de cet illustre enfant aucun trait rela- 
tif à ses mœurs et à son caractère. Ce sont 
cependant les vertus morales qui rendent 
l'homme particulièrement recommandable 
et précieux dans la société. Que nous im- 
porte la vaine nomenclature des langues, 
des plantes, des arts, des nations an- 
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ciennes çt modernes, si tout cela ne nous 
conduit point à la connaissance de nous- 
mêmes , ni au bonheur de ceux qui nous 
entourent ? Si nous faisons mention ici de 
ce phénomène littéraire, c'est seulement . 
afin d'exciter l'émulation de nos élèves; 
c'est pour leur montrer , qu'avec des soins 
et de l'application, on peut acquérir toutes 
sortes de sciences dès les plus tendres 
années. 

Le marquis de Montcalm avait reçu de 
son père une éducation solide et distinguée, 
aussi eut-il à cœur d'en procurer une sem- . 
blable à son fils. 11 savait , par l'expérience 
de tous les temps , que les titres de no- 
blesse , la fortune et les honneurs , ne sont 
que des avantages passagers; mais que les 
talens, l'instruction et la sagesse, n'ont rien 
à craindre des caprices du sort, ni des ré- 
volutions. Fondé sur cette vérité , ce père 
aussi éclairé que tendre, entoura son jeune 
héritier des maîtres les plus habiles ; il ne 
balança pas de faire , à cet égard , les dé- 
penses que tant d'autres prodiguent pour 
des superfluités, au mépris des choses hon- 
nêtes et nécessaires. 
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Bien diffërens des routiniers qui n'ont 
jamais pins rëâéchi qu'étudié, et qui se 
croient en état d'enseigner^ parce qu'ils 
enseigneiit , les instituteurs du petit Can^ 
diac lui simplifièrent avec clarté les pre- 
miers élémens des sciences. Ils les lui pré*» 
sentèrent surtout accompagnés de tant 
de variété et d'attraitf , que l'élève ne 
manifesta jamais nulle répugnance pour 
apprendre. 

Ce que nous touchons fréquemment y ce 
qui s'ofire à nos yeux sans prétention et 
sans contrainte^ jse grave aisément dans 
notre mémoire. On imagina en conséquence 
de tracer sur des cartes et d'autres pièces 
mobiles^ les différens caractères de l'alpha* 
bet. A force de les palper^ de les remuer et 
de les comparer^ le petit Candiac parvint à 
les distinguer dès l'âge de quinze mois; il 
suffisait dé lui demander un J3 ^ un X^ 
nn Z^ etc. , il courait vite chercher la lettre ^ 
et l'apportait tout joyeux à la personne qui 

la lui avait demandée. 

« 

Ce premier pas franchi, on employa 
d'autres moyens non moins ingénieux pour 
initier tout>à-fait le jeune distciple dans la 
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lecture. Bien que la langue française soit 
remplie de règles contradictoires et de dif- 
ficultés renaissantes^ il y avança cependant 
& grands pas. On assure même qu'à Tâge de 
trois ou quatre ans il lisait et prononçait 
très-bien le français^ et même les caractères 
grecs lui étaient également familiers, soit 
dans les imprimés ^ soit dans les manuscrits 
chargés de ligatures. . 

On est malheureusement forcé d'uset 
souvent de menaces et de cbâtimens à 
Pégard de beaucoup d'en fans , pour les 
faire étudier : il n'en était pas de même 
du docile Candiac. Singulièrement sen- 
sible à la louange 9 une parole engageante^ 
une douce caresse stimulait puissamment 
son amour-propre , et il exécutait bien au- 
delà de ce qu'on pouvait lui prescrire. Telle 
était même son ardeur pour apprendre, 
qu'on était obligé de lui cacher les livres 
qu'il dévorait. Lorsqu'il eut quatre ans 
accpmplis , on lui enseigna kjs principes 
abstraits du latin ; en moins de dix mois 
il fut en état d'expliquer les vies de Cor^ 
nelius NcpdS , et l'histoire universelle de 
Justin^ 
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Outre les langues anciennes^ ce stu- 
dieux enfant apprit encore l'arithmétique ^ 
la géograj)hie , Tliistoire ^ la géométrie ^ 
les antiquités/ Toutes ces sciences^ pour 
lesquelles il semblait né^ lui devinrent fa- 
milières en peu de temps ; ses maîtres pou- 
vaient à peine le suivre, et ils demeuraient 
non moins étonnés de la rapidité de ses 
progrès , que de la justesse de son raison- 
nement; 

Lorsque les autres enfans, dit l'abbé 
Monnaie , bégayent à peine la Croix de 
Jésus 9 le fils du marquis de Montcalm 
avait déjà lu et même extrait une foule 
d'historiens , d'orateurs ^ d'épistolaires y d« 
philosophes , de grammairiens, et sa ré- 
putation, croissant de jour en jour, s'é- 
tendait bien au-delà des foyers paternels. 
Montpellier , Ntmes, Uzes , Lyon , Gre-' 
noble , Paris même , le centre des lettres 
et des bonnes études, Paris , dis-je, payait 
un juste tribut d'admiration à tant de sa- 
voir réuni dans une tête si jeune encore. 
Les papiers publics étaient remplis de récits 
flatteurs sur ce phénomène littéraire , et l'on 
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rapportait à son égard une foule de partica* 
larités intéressantes. 

ARTICLE II. 

Traits de moralité qu on désirerait dans la 
vie du jeune Candiac. — Présomption fa^ 
vorable à cet égard — Coupable oubli des 
écrivains» — Combien le sentiment et l'ami" 
iié sont préférables à tout le reste. — Mort 
prématurée de Montcalm. — On le compte 
parmi les saçans. 

C'est avec une vraie satisfaction que je 
viens de tracer l'esquisse rapide des études 
et des succès littéraires du jeu Candiac | 
mais elle serait bien plus vive encore , si 
j'avais quelque particularité à rapporter sur 
son caractère et sa conduite. Cependant ^ 
quel que soit le silence des écrivains ^ la 
vie de cet illustre enfant n'est peut-être pas 
moins intéressante du côté des mœurs. 
Peut -on avoir du go&t pour les Tlfw^^^ 
sans y jéunir la douceur et l'amabilité qui 
fl^accordent si bien avec leur commerce en* 
chanteur. 

Vains appréciateurs du mérite et de hb 
vraie gloire , la plupart des kommes âpplau- 
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dissent à l'orgueilleux succès de ceux qxxi 
écrasent et humilient leurs rivaux. Les écri- 
vains eux-mêmes ne préconisent que les 
talens brillans et les dons de l'esprit ; c'est 
à peine s'ils daignent faire mention des 
qualités inappréciables du cœur et de l'ame. 
Sans elles cependant, qu'importe tout le 
génie du monde ? Qu'importe le savoir ? 
Qu'importe la renommée? Une action ver- 
tueuse, une preuve de sensibilité, les divines 
étreintes de l'amitié caressante^ l'expres- 
sion simple d'un sentiment affectueux , valent 
infiniment mieux que l'illustration acquise 
par dix triomphes. 

Quoi qu'il en soit^ ee prodige naissant 
ne fît que paraître sur la scène du monde : 
soit que l'excès de l'application et des 
veilles ait affaibli sa santé, soit qu'il fut 
né avec une complexion trop délicate , il 
fut moissonné dans sa fleur. Mais telle est 
la prérogative de l'esprit, tel est l'ascen- 
dant du mérite; ainsi que le cœur, il ne 
se mesure point par les «nuées. Les tra- 
vaux de ce jeune érudit lui ont acquis une 
gloire immortelle; quoiqu'il n'ait point 
fourni une carrière de trois lustres , à beau- 
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coup près , la renommée n'a pas dédaigné 
de lui assigner un rang distingué dans le 
temple de mémoire^ parmi les beaux génies 
qui ont illustré leur pays par des succès 
littéraires^ ou par d'autres travaux utiles à " 
la chose publique. 

ARTICLE III 

Présence d'esprit , et bon sens du jeum 
Candiac. — La carte de géographie. — Sa 
conversa tion açec une dame instruite. 

Les connaissances variées et la réputa* 
tion du jeune Candiac, attiraient chez ses 
parens une foule de personnes qui se fai- 
saient un plaisir de causer avec lui ^ et de 
l'entendre. Son père ayant réuni un jour 
chez lui cinq à six académiciens distingués^ 
la conversation tomba naturellement sur 
les sciences. Chacun agita une question : 
les uns sur la géométrie^ les autres sur 
l'histoire , ceux-ci sur les langues j l'enfant, 
qui était timide ^ n'osa d'abord se mêler de 
la conversation y et il se renferma dans les 
bornes d'un silence respectueux en pré- 
sence des savaus consommés qu'il regar* 
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dait comme ses maîtres. Invité cependant 
à parler à son tour, il prouva bientôt qu'il 
n'était pas étranger aux matières profondes 
dont il était question ; il fît même des ob- 
servations qui avaient échappé aux per- 
sonnes présentes , et qu'on n'attendait guèrje 
de son âge. 

Le petit Montcahn avait une mémoire 
étonnante , et la géographie ne lui était pas 
moins familière que le reste. Il surprit en- 
core toute la compagnie à cet égard. En 
effet, ayant demandé aux convives le nom 
de leur province et du lieu de leur nais- 
sance , il prit de la craie, et se mit à tracer 
rapidement sur le parquet une carte de 
France. Quand son plan fut achevé, il 
montra à chacun le lieu, la situation res- 
pective, la distance, l'exposition de son 
pays natal; il cita les batailles qui s'y 
étaient livrées, les rivières qui l'arrosaient, 
et les hommes célèbres qu'on y avait vu 
naître. H accompagna ensuite cette opéra- 
tion de remarques sur l'histoire naturelle, 
et sur les antiquités. 

* ÎPeu éblouie de ce vaste savoir, une dame 
fort instruite s'imagina que le jeune Can^ 
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diVi/^étaituD perroquet qui repétait sâ leçon^ 
et quine savait que des mots. En conséquence 
de cette opinion^ elle lui parla de la con- 
quête du Pérou par les Espagnols : « Vous 
ne sauriez refuser uqe juste admiration^ lui 
dit-elle^ à la découverte du nouveau monde 
-p^T Christophe^CôIomb ; careufîn^le sucre 
et les sirops de Saint-Domingue sont d'ex« 
cellentes choses. Qu'en pénsez-vous? » ^ 
f( Ceci est un grand problème à résoudre , 
T€fniCandiac à^un ton sérieux; il ne m'ap- 
partient pas de prononcer à 'mon âge; ce- 
pendant y je ne crois pa3 que .nous sojoqs 
devenus plus riches avec l'or du Pérou, ni 
plus heureux avec des besoins que nous ne 
connaissions pas auparavaitt. n . 

Çhàrm^ée de l'à-propos et du sens de sa 
reponse^^ladajne prit renrant'àiitf e ses bras, 
puis regardant le marquis de Montcalm ^ 
elle s'écria: a Quel ornement! quelle conso^^ 
lation pour un père , d'avoir \\u fils si ins« 
tiuit et si bien élevél Ali! que n'en aî-je un 
semblable au prix de la inoitié de ma for* 
tune! je tne trouverais encore assez riche de 
posséder un tel trésor. » 
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SYLVINE-JOLIOTTE 
D'AUBENCOURT, 

li[£E À PIEKAEFO&T SN AUVE|U&J)rP ^ SIT I^^O. 

ARTICLE PREMIER. 

Combien la raison est tardi\^e çhf^ fhçimfu» 

' — Préambule sur les gffofitfi^ riptw^^l^ fie 

la femme. — Combien- 1 homme gagnerait 

à donner une ^due(Uion plus solide ay^x 

femmes. — Beauté de ïtobertiràeg mare de 

Sylvitie.-^ Ses défauts. — Sohdii^orce açec 

le seigneur d'AubencourL—Géliu-ci garde 

' safilleSyl^mèaùprvsdeluL-^GéritèdHn^^ 

iruciion^u\iihdfak<hnnéî*l-^ExeèÏÏèn^^ 

QUaliiisiitè la^diomûi^lte^^idMkhcourt. 

A raison est singulièreineiit Jb9:r4ive çh/ea 
lés hommes ; quels que so^ut i|&§ i^oiios ■qua 
Ton apporte àîeur instruction ,: la legèr^té^ 
Vinsouciance et Tëtourderie sont le parlée 
ordinaire de leurs premières années. Trop 
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souvent même ils ne sentent U valeur des 
clioses, et ne deviennent sages qu^après un 
long cercle d'erreurs , d'inconse'cjuences , 
d'écarts, et de fautes réitérées. 

Il n'en est pas ainsi des femmes en géné- 
falj bien que dépourvues d'éducation pour 
la plupart, elles sont mûres et sensées de 
très-bonne heure. Dès sa douzième année, 
une fille a déjà plus de maintien, de retc-- 
nue, de conduite , d'aptitude, de sens et de 
pénétration,- elle rend plus de services a la 
maison paternelle, qu'une douzaine de pe- 
tits garçons de son âge. 

C'est peut-être par rapport à ces excel- 
lentes dispositions, que l'homme ingrat, 
jaloux et despote, éloigne constamment la 
femme des études solides sous l'absurde pré- 
texte des affaires du ménage. Son orgueil 
souffrirait trop sans doute, s'il était obligé 
de reconnaître en elle d'autre supériorité 
que celle de la parure, de la frivolité, de 
l'élégance et des manières. 

Quelle inconséquence I Que les hommes 
consultent mal leurs plus chers intérêts. 
Puisqu'ils sont nés des femmes ; puisque , 
dès le berceau, ils sont entre les mains des 
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femmes; puisqu'à leur adolescence ^ leur 
cœur incline si fortement vers elles; puis- 
que, dans l'âge viril, la nature et les loislei 
unissent ensemble par des liens si puissans j^ 
puisque, dans la vieillesse, ils ne sauraient 
avoir encore de plus agréable société, d'ap- 
pui plus doux, d'ami plus sensible et plus 
sincère; puisqu'enfin chaque jour de la vie, 
et à tous les instans, cet être, qui se targue 
de sa force prétendue, a un besoin renais- 
sant de la femme qu'il a l'injustice degour- 
mander pour récompense de ses services; 
ah! combien l'homme gagnerait, ainsi que 
la société, s'il ^donnait une éducation plus 
sérieuse à la patiente et courageuse compagne 
de ses plaisirs fugitifs, et de ses longues^ 
peines ! 

Quel charme enchanteur d'habiter avec 
xine personne dont l'esprit est cultivé! Une 
femme bien élevée, instruite, aimable et 
caressante , est une divinité sur la terre. Dé- 
pourvue d'éducation et de lumières, ah! 
quelle différence et quel contraste! Ce n^est 
le plus souvent qu'un brillant colifichet, une 
poupée joliment parée. 
fIenri<PAubcncourt, capitaine de vais- 
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«eau, s^ëtait marié de très-bonne heure avec 
Marie-Robertine deSousac^ ricbe héri- 
tière des environs de Saint-Flour. Uar- 
gent avait été le principal mobile de cette 
-alliance irréfléchie; aussi fut-elle des plus 
malheureuses. H faut de la fortune^ sans 
doule; mais quand elle se trouve seule, elle 
s'évanouit bientôt, et les soucis ajmers nais- 
sent en foule. 

La jeune Rohertine avait une beauté 
égale à sa dot; mais elle était entièrement 
dépourvue des qualités qui font le charme 
de la société, et le bonheur de la vie. Igno- 
rante à l'excès, gâtée dès son enfance par 
.un père idolâtre et faible, elle était d'ufi 
caractère brusque et fier; tranchante, capri- 
cieuse, emportée, légère , étourdie, incon- 
séquente et coquette, elle ne connaissait 
point ces égards réciproques , ces attentions 
complaisantes, ni cette affabilité qui pré-> 
viennent si favorablement, et qui subjuguent 
liES cœurs. 

Cette femme imprudente et présomp- 
tueijse s'imaginait que son mari lui devait 
tout, et qu'elle ne devait rien à son mari. 
Prétendant absolument gouverner, et gou- 
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verner par le caprice , ferma»! ro^éîlle'ttilA 
conseils les pW sage»^ s'ircitant 4e la rai- 
son ^.k touriHint nieme en ridiculç^ pro- 
diguant For pour de yains atours et nulle 
bagfitelles dispendieuses , n'ayant nulle idée 
d'éeonomiie et gâtant sesenfans^ elle devint 
insupportable à son époux ; bientôt on parla 
de divorce; il fut signifié^ et la séparation 
s'en suivit. 

De cette union mal assortie étaient nés 
trois eniàna^ deux fils et une fille : c'est Syl- 
wne Joliùtte àiAuhencourè dont il est 
•ijuestiob dans cet article. Son père fit un 
avantage considérable à la mère^ à condi- 
âion qu'il garderait sa fille aveo lui :. Rch- 
-hertine y qui nfavait qbe le titre de mère ^ 
€t qui Q-aimait en tout que sa propre per-*- 
sonne , y consentit .bien .volontiers; et la 
^une Sylçine fut élevée à la maison pa- 
terqelle par le précepteur de ^^% deux petits 
&ères. 

En moins de deux ans, on vit la diffé- 
rence qu'il y a entre un enfant sottement 
idolâtré, et celui dont on forme, par prin- 
<îipes^ le jugement, le cœur, Pesprit et les 
mœurs, ^instituteur s'attacha d^abord à 



ctiseîgiiër à éôtL àéve^lës Kmgùcs , riiis- 
toiirfe cl leS autres bôlinàissances relïilives 
«là belle litÉ&atur'ei €cS scïetidés, coitime 
t^ii si'it^'îié cofastîtiïcht py^'^feritrèren^ Ta 
"véritable éducatib'hi , eMés' ne sbtit qu*uti 
moyen d'emBelllr^k morale! Le seigneur 
^Aubencoiirt sfétifeii; cette ' vérité ; aussi 
voulat-il que Foà tournât ^ar^idulièremcnt 
de ce ' côté îfes éttfdèi^tfe^ iésr étiïansj et Voii 
ne leur enseigna les Ifett^ës qti^aiitânt qu'elles 
pouvaient servir d'înitt'umiËftt propre a dé- 
velopper en etlr,' et fali*e^ paraître sous un 
plus beau jour, les qualités sociales. 

EneflFel, à quoi sèft tlil 'grand poêle, si ce 
Ve'st qu'eau otgueiUeui bti un fat, et sll ne 
'dharite que le Crime bèiirèui , OU' dés ebôses 
frivoles? Qu'importe^ urfeVeibdfenW noiusi- 
ciehne',' SI sdn a'me élises sëntimens ne sont 
qiû'au Bout de ses doigt? Seçoiidé d*'un autre 
côfô ^Jiar *uue '^ôbvéTriiaii'te ' indusirifetise^et 
"Sllàîg'e,"gàifonriait1a jeùhte «SyM>2è aux iîiffé- 
rfens ouvrages dfe ^on sexe^ l'habile Mentor 
réussit",' au gré dii bon p^e, dans une en- 
treprise riioins dif&dle qu*on ne pense, et 
clépetidant presque toujours manquée. 
'*' Parvenue à sa onzième année,- la jeune 
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àLAubencourt q(U|Diaitéga)leaiQntbien et la. 
plume et Taiguille; ellp lisait de tnanière à 
prouver qu'/s);le fentait ce qufçUe disait j 
, elle dictait uji^e.lettre avec aisance , «et ra- 
cootaif: avec autaot de précision que. d'agré- 
ment. Comme elle ^v^it. lu avec attention 
rh^stoire ancienne et;, moderne^ comme sa 
mémoire était ornée de mjorceaux choisis 
dans les miei]^lqurs^9uv^ragje3; rien i^'était sf 
varié et si attachait ;fife. ses entretiens tou« 
jours semés d'aaecjdptes instructives ou cu- 
rieuses. Son pè^ç qui était fort instrpit lui- 
même^ se félicitait de plus en plus et. des 
soins du maître et.^es progi*es de l'élève. Il 
passait des sq^*çes pj^arm^ntes . avjeQ petta 
aimable enfant., et trouvait enellelèschirr- 
mes d'une douce, société* , , 

Ce qui ajoutait un prix réel.^ tant de ta- 

Jens, fruits hiîujreux d'upe^é4ucatiop sensé- 

jxient dirigée^ c^e/sit. q^e ^^/♦'f^^i-yf jftigûait 

un grand fonds de^pjjps^^. .EJllejsgiji^e sera?- 

,biait ignorer .qu'elle ^ùt tant de^;^iïosesî 

ou^ quand elle se v,Q)a^t<dans le cas de k$ 

faire paraître', elle y. mettait une Celle re^ 

tenue et tant de douceur, qu'elle .sejpblait 

en quelque sorte demander grâce .d^ ^ 
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supériorité et de ses avantages sur les autres 
personnes de son sexe. i 

Sylçine se trouvait-elle avec des dettioi-^ 
selles et des dames peu instruites y elle se 
mettiit à Tunisson ; elle parlait de mode* et 
de parures; elle affectait même d'en parler 
avec intérêt, bien qu'elle préférât unamise 
très-simple et qu'elle ne fut parée que de 
sa jeunesse. 

S'habillant seule ^ se coiffant seule^ elle 
n'avait guère d'autre femme-de-cliambre 
qu'elle-même. Elle brodait des vestes pour 
son{)ère ou des robes pour elle-mémç; elle 
faisait de la dentelle^ dii filet ou de la ta- 
pisserie. Ne dédaignant pas même de tri- 
coter des bas pour stB hères , toujours elle 
était occupée à quelque chose ; et cepen- 
dant elle n'avait nul besoin dé ces sortes 
d'occupations pour masquer^ ainsi que tant 
d^autreSj le défaut de sou esprit ou la di- 
sette de ses pensées. 

11 y avait une excellente gouv£rnante 
^^ns la maison du seigifeur d'^{ift«/zco2/r^^ 
et cette gouvernante^ c'était Joliolte elle- 
même. Elle suivait assidûment les plus lé- 
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gers détails du meDage ; elle y mamtenâil 
un ordre admirable, une propreté char- 
mante^ et cette économie sévère, au dé- 
faut de laquelle la vie n'est qu'un tissu de 
soucis amers et de mécomptes renaissans» 
Tendait tout sous clef, et prévenant le gas- 
pillage, elle dispensait elle-même aux do- 
mestiques ce qui leur était nécessaire pour 
leurs emplois respectifs. Se multipliant par 
une activité soutenue, elle veillait à tout^ 
elle. prévenait tout,, et il ne se passait riea 
qu'cHe ne le sut^ et qu'elle n'en informât son 
père. . 

Sarvenaitril quelque étranger? y avait- 
il delà compagnie? cette charmante ei^ 
fantjrecevail son. monde avec autant d'em- 
piessemtnt que de politesse ; et ce qui lui 
manquait du côté dé la pratique eide l'u-» 
sage , elle le compensait amplement par la 
cordialité, et par une candeur ravissante.. 
Elle faisait de son mieux les honneurs da 
salon ou. de laiable j elle s'étudiait a placer 
chacun suivant Le rang qui loi convcfnaity 
et *servSiit» les convives selon leur goût. 
Eprouvait-elle des contrariétés ? comma 
elle avait été accoutumée de fort bonne- 
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heure à plier son humeur selon les circons- 
tances , elle conservait un empire absolu sur 
clie-méme^ elle affectait encore cet enjoué^ 
ment et cette gaîtë qui, plus que tout 
reste, font le chaï^me <3e la vie, et subjo* 
guent les c<!eurs les plus farouches. 

ARTICLE ÏL- 

Tendres soins de Sjrlçine pour ses deux pe- 
tits fr'hres* -T On ouhUe la beauté de cette 
jeune personne pour ne parler que de ses 
vertus. •^Pronienadè et godter champêtre^ 
*— Oragk iniprii^.' -^ Alarmes de S/lçine 
■ sur ses frères,^ naçin rëttipH d*eau qiCelle 
' trii^ersè ^au dénier de sa vie, — Déplo-» 

' rableétàt^dàns lequel eth revient chez son 
père^à*^ fièi^ê^'oMlenU dont elle est saisie. 

' •^Sondélint.'^^a'miai.'^Paroles du père 
dé^éàst^deuwfils: 

T A FT d'Ottcup^tiôns et de surveillance , 
hi culture de son cœur et de son esprit, et 
mille détails économiques n'empêchaient 
*|»oipt que la jeune à^Auhencourt ne rem- 
plît ks devoirs de sœur comme elle rem- 
plissait ceux de fille respectueuse et tendre. 
Sa vigilance et son excellent cœur subve- 
naient à tout. Comme son père s'absentait 
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fréquemment pour différentes affaires^ 3. 
n'est pas de soins et d'attentions qu'elle ne 
pTÎt pour ses petits frères^ elle, leur tenait 
lieu de mère dans la force du terme. 

Se reposant le xnoins possible sur le ser- 
Yice des domestiques, elle veillait elle^ 
même à ce que ces jeiines enfans ne man- 
quassent de rien. Elle les mainteuait dans 
Tordre et dans la plus grande propreté. 
Leur survenait-il quelque léger chagrin ? 
elle les consolait; étaieht-ils au jeu? elle 
s'amusait avec èux^et^otierclîLait ce qui 
pouvait leur. plaire; d^udi^ient- il?? elle 
aplanissajt les difficu^^s^ui lep embarras- 
saient ; se sentaienMk iXicpiftTOQd^s.'?. sou- 
dain elle les soignait jéîkîJes^yeillait.avec la 
plus scrupuleuse ^ttentiô» : en 'un mol , elle 
avait pour eux la plus tendre «oUidtudew 

Les éloges prçdigû^ d'ordinaire aux 
jeunes . personnes ne roulent que trop sou^ 
vent sur leur figure, sujr la musique, la 
danse et la toilette : quoique 5y/Mi/î^ pos- 
sédât passablement les talons agréables de 
son sexe 3 quoiqu'elle fut plus que jolie, 
bien faite et pétrie de, grâces , les qualités 
morales faisaient, pour ainsi dire , oublier 
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cl)€z. elle les avantages briUahs, mais peiT' 
durables. Chacun ne s'entretenait que de 
son caractère tout aimable ;. on était en- 
chanté de son industrie ^ de sa vigilance^ 
dé son esprit > de sa dextérité y de son hu- 
meur vive et pleine de. franchise. On ne 
savait ce qu'on devait admirer le plus où de 
sa piété filiale^ ou de sa tendresse fraternellej 
ou de son cœur expansif ^ou de sa belle anie. 
Dans les cantdnsles plus lointains ^ lesmères 
}a citaient à leurs filles comme, un modèle^ 
et~ quelques récits que Fou fît de ce rare 
su)et y on les trouvait encore beaucoup au« 
dessous de la réalité. 

Hélas! ceux qui sont nés pour f orne- 
ment et la joie de leur faniille ne paraissent 
qf^'un instant j$ur la terre chargée d'ingri^ts^ 
de lourds (Vêlons, et de mécbans I Sylçine 
éprouva cette d)estinée attachée trop souvent^ 

. hélas 1 4|i vrai m.éiite , mai^ \\m doit point 
se découvager^pour cela. Li^Iv^rtu n'estrelle 
pas assez riche de sa pitopre estimé^ assez 

, heureuse^ ^ssez grande par^elle-méme? Ce 
sont les adversités qui finissent par mettre 
1& comble à la' gloire dont elle peut se 
passer àUi vérité ^ mais qu'il importe beau- 
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c^ yféconiser , pour porter au bien, le 

/des humains, 
/feune Sylirine avait cotitusse d'aller 
,K > les jours se promener avec ses frère» 
et son père dans une campagpe voisine 
da cbâteau d'Auke9K0isti. Lk, ces sages 
ien&Qs se plaisaient tantôt à s'ébattre sur 
rherbe des prairies ^ tantôt à cueillir des 
.fleurs et des plantes^ dont le sein de la 
terre est si prodigue. Xe livre delà na- 
,ture , tooîours ouvert et toujours inté- 
ressant, en fixant leujrs yeux avides ^ ali- 
mentait tout à-la*fois leur curiéské, iCt 
touchait leurs jeunes eœurs aimans et sen- 
sibles. ' ♦ • 

Retenu par desaffaires pressées qui Tobli- 
gèrejit à ua petit voyage prè* de i?fe»^, 
le ohevalier à'Aubencoun%% uneabseiicfe 
avec le gouverneufr de ses fils.' La- gouver- 
nante de Syhrine, qui était d^une prudence 
contommée, les rempla^ Pun étTseutre, 
et présida aux prometiades accoùtùméeis* 
Depuis quelque temps /o/Zoï^^e britfait d'en- 
vie d'aller se promener dans de grands Bois 
un peu éloignés, et d'y faire un goûter avec 
ses frères. Tout fut donc préparé eia causé* 
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qaence , et Voa profita d'un superbe jour 
pour effectuer la partie concertée. 

Rendue au lieu désire^ la jeune famille 
s'assit en cercle sous des chênes toufijis^ et 
elle y proce^A de grand cœùrau repas champ* 
pétre« Tandis <|Ue ces enfans se livraieurl 
à kur gaîte naturelle /et qu'ils mangeaient 
de grand appétit , l'horizon se couvrit de 
nuages j des coups de tonnerre se firent 
entendre sourdement au loin ^ et troublé^ 
rent la fête lors^'elle était à peine com- 
mence. 

Rien n'annonça d'abord que l'orage dût 
être considérable ; cependant Syhine , qui 
était la raison même ; dit à sa gouvernante r 
Ma bonne amie^ alloàs^nons-en bien vite ; 
et elles ^en allèrent. A peine furent^lles> 
hors de la forêt ^ qu'il s'éleva ûpe tempête 
effroyable. Un vent impétueux déradna 
les arbres^ et renversa les cabanes Ic^ntaines 
des villageois : lai terreur saisit alors les 
petits diAuhencourtj et ils ne purent mar;« 
cher. La bonne prit dans ses bras lé ploi 
fort ; Sylvine le plus jeune , et elles. forcèrent 
ta marche pour regagner le château le plus 
promptement possible,. 
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: En moins d'une demi-heure^ elles earent 
fait trois grands quarts de tleue ; déjà elles 
apercevaient dans le lointain les tourelles 
du donjon ^ quand il survint tout-à^coup 
une pluie semblable à iin délug^e; l'eau 
tomba en sî grande quantité, que les champs 
devinrent tout-à-coup une espèce de lac 
immense, de quelque côté qu'on portât la 
vue. 

Pour comble de malheur, il y avait, pour 
cetourner à Aubencourt ^ un ravin par 
où il fallait passer absolument ; le danger 
pressait ; il n'était guère possible d'attendre 
sans le. rendre plus sérieux , car le ciel 
fondait en eau. Tandis que le passage était 
encore guéable , ^ytpine et sa gouvernante 
y entrèrent avec crfurage , et s^y guidèrent 
avec une présence d'esprit peu commune 
dans une conjoncture si périlleuse. Quoi-* 
que l'eau montât jusqu'à leur ceinture , et 
qu'elles trébuchassent à tout moment, quoi- 
qu'elles eussent à lutter et contre la tem- 
pête et contre la frayeur des enfans, qui se 
débattaient et jetaient les hauts cris, elles 
ne perdirent point la tête pour cela. Près 
d'être englouties vingt fois dans ce gouffre ^ 
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tantôt elles se cramponnaient au premier 
arbre qu'elles pouvaient trouver , tantôt 
elles se serràieilt Tune contre l'autre y pour 
opposer plus de résistance à là masse des 
vagnes que les vents en fureur amoncelaient 
autour d'elles. 

Des hommes auraient eu de la peine à se 
tirer d'un si mauvais pas; on peut juger des 
efforts qu'il fiàllut à des femmes embarras- 
,sées^ surtout comme elles l'étaient. Exté- 
nuée de fatigue^ et toute trempée ^ SyUine 
regagna ^ à la vérité y là maison avec ses 
frères; mais elle se trouva dans un état 
bien pitoyable. Dès qu'elle se fut un peu 
reposée^ un froid mortel se glissa dans tous 
Bts membres^ à ce froid succéda bientôt une 
fièvre brûlante : le délire s'en suivit enfin ^ 
et durant les accès de son transport y elle 
s'écriait sans cesse : « Papa I j'ai sauvé mes 
a petits frères...Ne sois pas en peine^je me 
(( porte bien aussi. » 

C'en était fait; la jeune à^yiuhencourt 

était frappée du coup de la mort : quelques 

^soins que Ton prit de ses jours ^ une fluxion 

de poitrine la fit descendre au tombeau 

avant sa quinzième année. Son vertueux 
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ner senséoàeDtà la mamelle? Un ^el prodige 
nous prouve les jeux et la prédilection de 
la nature ^ qui se plaît à dispenser un génie 
merveilleux aux uns^ tandis qu'elle accorde 
à peine le sens commun à tant de milliers 
d'individus qui ^ la plupart du temps , n'ont 
que des vices ^ une laideur rebutante ^ ou 
une nullité absolue. 

Cependant^ comme l'éducation fait beau- 
coup y comme elle est l'unique supplément 
des qualités naturelles qui manquent trop 
souvent à l'homme , il importe beaucoup de 
saisir les beaux modèles^ et de les mettre 
sous le^ yeux de nos élèves. C'est le plus 
puissant moyen de les piquer d'honneur et 
d'émulation. C'est ainsi ^ et non par de vaines 
exhortations^ qu'on peut leur inspirer le 
goût de l'étude et l'amour de la gloire. 

ChrétUn^Henri éXJàil fils d'Ueinecken^ 
profes^^eur d'histoire dans lUniversité «de 
Leipsich* Ce savant possédaitune érudition 
immense, et surtout le talent non moins 
rare que difficile de bien enseigner. Comme 
il n'avait que le fils dont il est question , il 
essaya y par manière^ d'amusement , de lui 
apprendre à parler dés l'âge de huit mois. 
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II lui présenta d'abord , autant qu'il le pou-^ 
vait, chaque objet dont il était question; il 
en articulait ensuite distinctement et à haute 
voix le nom^ l'usage, les propriétés. Peu 
après ces premières leçons^ Pinslituteur fut 
trèS'étonné d'entendre son élève prononcer 
non-seulement des mots , mais de^ phrases 
qui n'étaient point dépourvues de raison ni 
de sens. 

Ce qu'il y eut de particulier dans l'ins- 
truction de petit Henri ^ c'est que son père 
ne lui enseigna point les sciences^ ni par 
l'écriture, ni par la lecture, quoiqu'il lût 
fort bien, mais de vive voix seulement. 
Ce moyen est plfis aisé et bien plus prompt, 
on en va juger. A seize ou dix-huit mois, 
ce tendre enfançon savait déjà par ordre 
les principaux événemens de l'Histoire 
Sainte, il les racontait même avec assez 
d'exactitude. .. 

. A deux ans et demi, ilavait pareillement 
acquis des notions étendues sur la géogra- 
phie et sur l'histoire grecque et romaine ; 
afin de les lui inculquer plus profondément 
dans le cerveau, on avait eu la précaution 
de lui en dessiner les principaux traits sur 
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des cartons numérotés ; il les avait si bien 
retenus qu'il répondait sur-le-champ aux 
différentes questions qu'on ne manquait 
point -de lui faire à cet égard. 

Suivant cette méthode^ bientôt le jeune 
Henri connut en outre la généalogie des 
grandes maisons de PEurope. Mais ce sur- 
droit d'érudition ne dépose pas en faveur 
du goût de son maître^ et c'est dommage 
qu'on ait surchargé la mémoire de icet ên- 
fent d'une nomenclature aussi stérile que 
fade et rebutante. Par la simple voie de la 
conversation , Heinecken apprit éga:leraent 
la langue latine et la* française ^ qu'il par» 
lait aussi bien que l'allemand^ sa langue 
naturelle. 
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ARTICLE IL 

liéputation du petit Henri. — LeroideDane" 
march est curieux de le voir, — Portrait de 
cet enfant, — Discours qu! il prononce devant 
le prince • — Fermeté de sa contenance» — 
Apologue aux princesses danoises. — Les 
dames le prennent sur leurs genoux. — Mot 
flatteur du roi à la mère du petit orateur. — 
Ce que cell€4:i répond —Tableau charmant* 
•^Départ d*H-einecken de la cour de Dane^ 

• htarci' -^Joujoux , lïi>res et 'bij6u.v qù 'on 
lui. donne. '^^ Son retour à Lubeck. — On 

• le sèçre à cih^ ans. — // mmirt de chagrin. 
> — H^xipn d'un historien sur cet enfaai 
^ jjRierçeilUup^\ 

La irëputatiop. dupetit ^^i/î^ç^i?/i,croissaî t 
de Jour ea jour, ç)L il était çlçjà connu daûs 
les pays étirs^ngers. Nombre de personnages 
illustres, et le roji de ,Dan€;inAÎ;ck. entre au- 
tres y parut dépiper 4e le ^oir ^ il le fit venir 
en conséquence à Copenhague , e!; ce rare 
enfapt y parut sou« la conduite de sa mère. 

On aurait {►eine .à croire ce que Ton ra- 
coj^ite de ,ç.e pçlit prodi^^^si JklarUnî, dans 
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une dissertation publiée en i75o^neratie9- 
tail d'une manière convaincante. Ueinecken 
parut devant le roi avec toutes les grâces de 
Fenfance y et la noble assurance qu'inspire 
le secret sentiment d'un mérite distingué. 
Sa taille était bien au-dessus de sron âge ; 
une physionomie des plus heureuses^ de 
grands yeux bleus où respirait une gaité 
enfantine ; un regard qui annonçait autant 
d'esprit que de bon sens y une carnation, 
couleur de rose , de superbes cheveiuc 
blonds retombant enanoeaux ^sursonfront: 
tout prévint en faveur du savant au berceau. 

Mais dés qu'il eut ouvert la bouche, sa 
.parole distincte et posée, son accent agréa- 
ble, le ton de sa voix argentine et douce, 
lui attirèrent une attention particulière. Il 
prononça alors un petit discours en latin, 
qui dura environ dix minutes. 

Quoiqu'en présence d'une compagnie im- 
posante et nombreuse , cet enfant ne se dé- 
concerta en nulle façon , et sa mémoire fut 
très-fidêle. 

Après ce discours, qui lui attira les plus 
vifs applaudissemens , le petit Heinecken 
récita en français un apologue ingénieux; 



Je»!? euft ;giu.,:,çof»ioej il) Ç^H .4'uae ^f^g^rp 

Un enfant de cinq a.ns^ hara^gua^t un^ 
yie'^c^qrf)ip^iç.i9Pfffi^u d'une fopl^d'of- 
iici^f si . de opAiirii sf s^ ^ ic'ét^i^ a$si;irément 
un phenpipène bif^n dig^e d'^uljaiiralion { 
xnais voici um pai;ti<uiJ4r^lç,g)^f étonnant]^ 
encore^ et qvtjr frappa' beaucoup raiigvuW 

. j(^ flr{>i./l^P^nfH^arçk s'étanUpprocli^di^ 
l£( »^r^ ^jgeiffff^^^p ^om 1?^ féliciter d'avaiy 
un fils &^^n^):f l^si^^a\\Ly il jiui demandi^ 
«9Vm^i»i#y«*P»cpar^ïiîr ^ Ini^^pprm- 
dre tant ^ cjlKjifS t^^ y^u ^e te^ps. « Sixq^ 
;répoïfdit-çJ^eî, j^e i^i^^ag^ljjref; ^4 votre naa- 
J.esté <|Ue j^i^^pp i'avqns Jajpp^aj?^ tourment^ 
unseiil ij|:utan^|P.QiMf^^^fî^r<^'^^^^P^^ 4© 

lui-mj|j:ne^ çlçst, en cnu^ant avçïC ^oo père, 
cj[^Y?:^$i^ippt^^^ cfu^vQi^ Iç voyez. Il 

ajîgi ^^f^sj^Q^ pMîrW'^ poiir les sciences./^ 
-faïotn^-:îril;ÂP?^ Vous l'avw 

«çîYF^^ pours^v^t^Jl^ jprjincie ?^ Oh ! il t^p 



toml)a en'èlibTtre^ et mourut au bout dé 
cinq semaines* 

Getenâmt mervèiUejux^ dit Tanleur du 
Dictionnaire. Hi&tori^ii^^ plte étennl^nt cent 
fois qa^ pic, 4* la Mirwndùle , ne fat 
montré qu'iin instant au iliolïdè ^ éiôan^ 
d'uli.tel;prQ4^v Q etf.i^ilirait faitt^psdoote 
rornefneqti) s'il :eÀt pu' fi>umir une longue 
carrière. ^% yépui trop peu pour la satîs* 
faction ^f^ le bonheur de ses pareus , on. peut 
dire, néaiimoins qu'il vëcut assez pour sa 
rëputaUpq y puisqu'à son ajuroré il a ol|tena 
TÇ0i^ rangdistiiigué parmi lesen&ns célèbres* 



\ " ■ ..... 






AMBRaiSE DE BOlJfLERS, 

^É A .PintS, Ï»>I7!54> ET MORT ÀGÉ DE ONZE 
AM . EN 1 745, VlA bataille D^ÉTTlNatrp* 

ARTICLE PRËIdiEil: ^ 

les enforis susceptibles djecoïj^a^e 9 toutous^ 
bien que les hommes.— iferiie guerrier du 
jeune ckevaiier de Bùi^ters, ^-^ Éducatioik> 
n4liiai9;f4^4ïùs anciens Français. — Légers 
dHoUs à ce^safei, -^Soihs du Suc de Bou* 
^fiers pour son fieiit-fi/s.^^Utwsifu'ôn met 

. :^^ê^ffiS[imfH9>s di^ Jeune cbeçaiier.'^Com'* 
Iffifi^^fuf inspire Je gaiU.de iiHat ^ugud 

. ^fB^efUslinè. — JE^ir^içefi et jeux giueft^rsi. 
-rrUti/itfi 4^Jin^ef,.^M^k^rrasideÀehU 
qui ignore la langue dupofffiJAilqefram^ 
^Jje chevçdjerdç ^P^^sffijn^jJQ^^ açec 
les langucfi étrangères. 

j^jB coprage ^t la fer^icité 1:1e Mot.pa^ j^^ 
Jeinent le paf^ta^e da6 }ioinn)es faits, pu a 
vu dans les siècles passeç , qu .Tpit «ncorç 
tousles jours d,es enians dppuer des mstr^pes 
d'une uraleur vraiment héroïque^ et coc^r- 
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ver: le paf g;-frpic) .nécessaire an fd|t dei àkvh' 
gers. Ce que Plutarque et d'autres histo- 
riensrrapporteDt^dés jeunes Lacédânûtiiens^ 
ce qu'osent tenter tous les joi^rs. les petits 
garçons de nos soldats , qu'on ^oit pqrter 
gaiinent à manger à leur père ^u milieu des 
coups de mousquet et des boulets de canons; 
tout prouve ce que nous avançons ici. L'ë- 
ÎLucàtion^ l'habitude et l'exemple sont les 
plus grands inai^re^ aprè^ la nature* 

. Anibroisey cY^yjàii^v de Bouflers ,, fils 
du seigpçuf: d\L .tf^^me^ nôm^ né. va. point 
%ttrer ici. ppnvne lettré. Qnoi^^il ait été 
élevé avec grand soin; quoique ait beau- 
*coup profita 'dans tes ^scieucèis qu'dn lui en- 
seigna dés ses * tendres années ^ il- iest plus 
connu par soin mérité guerrier que par" sa 
science littéraire; ; ' ! / ' * 

Chez nos anciens Français y où la force 
de coi'ps était préférée aux lumières de 
l'esprit , c'était une coutume constante de 
livrer au métier des armes les enfa^ns ,de 
bonne maison, dès l'âge de. huit ou neuf 
ans. On en a vu, dit Froissard dans sa 
chronique continuée par Monstrèlet , se 
trouver à de sanglantes batailles; conserver 



«d'itoe I main; leur 'baflofièce au nûliou . de :U 
^ mél^ la pliis mttéey^t sa kofircD A&XefSktie 
iàfgi^ds' coupbdeffiBdmey affronter Âméior 
iêviei baiolmfet^s; p'ôurtv'aToir iiibtr^Dçogr 
d'atrme', ou pour règ^gnét qùelcpitéa Aois6» 
de te^rsFÎn • {ierdu f lessrfyer k ^eu Toulaâ^t 
di'unç mousqueterie fidnlbreusë ; aller chètr- 
'cber renùeml/jusquftvdQm ses. retranche*^ 
ments j demeurer fermes au bruit épouVaUtr^ 
table • de trente • bouche^ â f^u ^ semant de 
•toutes' parts la terreur et la mort j aller ra- 
-masser des boulets pleuvant conune la grél^ 
«sur le champ de bataille^ jet les porter gair 
méat aux cdnonniers dépourvus; c^e^ ce que 
firent plus d^une foisld^ jeunes gens de 
douze < ou treize ans^ iout -aussi bien que 
td'itttri9pidbs grenadiers. i )•» i. . . 

" iâe ijeune roffîoieii dent nous 'traçbns rbiâ- 
loirè^unoàs rappelle et confirmie ces i traits 
lie>osi[|ues. ^ Josegh^JMariey due de Bï>u^ 
-fiers^i «t:g6uvei*neur dei 'JF?a/i^re< , ;était 
•son g^nd*ipëre. Tout plein de^ bauls^aits 
^d^notfAaniélensxfaeyaliers^et de sqs ancêtres^ 
cet iifaitne capitaine eut singulièrement: ià 
cûeur^Q'son peftit»fils leur ressemblât^ et 
^il'lsduiint'litttntteùr de sa famille. Il lui 



iS^ dofdc lirérÀidatitafl^tédd JaBdaiUi9)Uli^-^ 
ieûo^nénq^ lif> C^trffpiédie^ i^ vie ,de iffu- 

Henri JTJF^^'les j^toîntatcke j3?i{7»iiiiiT f l'Aiils- 
toire du grand CandéiiiàéLaUMS JC[P^j\^i 

A sept ans^' tejednotjdfiAifraâeaeDXfiMtf» 
iNiit tioiHsèuieinAtit > la vie deé fAus godmb 
«apltâioas^ miîidliarvÂit'eiioora fmei'aBeih 
*€ici3^tec aoîaM dei{uJédsîon (et-d'aplomb 
qu'im^ ^éox 0oidat^ cit ce>qaiestaui8tie^péfie 
^e lottv de fofce^'>iîl<iexëc»toit letpqrtiflt fe 
tfitfniemtnt des luiÉe^^ sans hiiser tomber 
un éca de six livres t{iiW lui plàçaitienlro 
ees coudes ët'seSiCÔtssi. Dés }sa;aieam^|me^n- 
4ïée^ iLaTaitpakeâleÉEieDl: aeqnis^éesiui^ttoBa 
•fait léteûdmes suf.ia»tii0tiq^ cet dans l^t de 
isk défease «tde l'aliaquerdiesrptKpdai ^ com- 
imaftdaît foBt biéofks (diVérenles EvoHitioiis 
^litaires, et>tatEgeailIav«b)iiitelltg:$nmiuiie 
peUte armée ÊiQtàaeseB bataiUe yc^txtsm àm 
prinicipaux jeuxxidb ^dûjeofaiuiie^^îâait de 
plaeer^t de^resBisèr diwiM^ot iii9!i ipi^s 



d'jirtiUerje ^ d^ cavaMexs ejt des .fantassins 

.de carton. . ) ' 

Il n'y a guère de position plus^^nibi^rcas- 

sante^ et méœe^i dommageable, ^ue celle 

4e, se tirqayer da|is iip^p^y^ dppt on ignora 

les mœprs.eJt Ifi langue. Oi) i|e faprait donc 

trop recommander rétude des langues vi- 

"vantes à la jeunesse. C'est un talent de plus 

qui donne des droits à l'estime des hommes ; 

c'est un moyen sûr de doubler nos plaisirs 

et notre existence ; en effet , nous devenonfi 

tout-à-coup le compatriote et quelquefois 

Tamide celui avec qui nous avons la facilité 

de correspondre. Faute 4e l'entendre, faute 

d'en être , entendus , nous jommes morts 

pour \uï, et il l'est de memiej^qur ^noi^s à 

son tour. 

Pénètres delà yérité de ces observations; 
les .parens du Jeune Bouflers .u'oubUèrent 
lîen.afin deliii procurer des conpaissances 
si utiles, surtout pour un militaire qui, de 
même que le négociant, est si^uy^^t <}ans 
;le cas de se trouver chez les nal^opa étraiv- 
, gerces. Ils placèrent ep $on5âc[ji^nçe '4upr^ 
du chevalier des dqnjesliques.eti^njgersj ce 
fut de cette fajgon qu'il apprit rs^iglais,.ra4ç. 
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riiiand et ritalien; il sut parler ces langpe^^ 
les traduire et les orthographier en peu de 
•temps; car il n'est poiut de méthode meilr 
leure que celle du simple usage et delà con- 
versation^ qui est une leçon virante ^ et 
toujours suivie des plus grands succès* 

ARTICLE II 

Première campagne du jeune chevalier de 

BouflerS' — Degrés de milieepar lesquels il 

passe successiçemeni. — On lui donne le 

grade de guidon. — Première rencontre où le 

jeune guerrier se signale. — Valeur avec la* 

quelle il défend son drapeau, — Joie de son 

onck.-rPoroles de son père -—Belle réponse 

de r enfant — Poste périlleux du jeune che^ 

valier à lajbataille d'JEttingue. -^ Mbupe^ 

ment impréi^u de l'armée anglaise , comr- 

ymandée par Georges II: — Déroute des 

Français. — Le chevalier de Boufters a la 

jambe fracassée, — Un soldat V emporte sur 

. ses épaules au quartier de réserve. 

Le chevalier de Bouflers avait à peine 
atttint sa dixième annëe^ quand il fut obligé 
d'ipterrompre le cours de ses humanités 
pour faire sa première campagne. Noos 
étions alors en guerre contre les Anglais^ 



lîgusés lafveofîlfArUtiithie^, et le théâtre des 
«ombats ^laiijfon .AlbiQagn.e. Leipetit Aw/^ 
iirofse' y.v suivit son père et sqq oncle. Tel 
«stl^tanta§pQ de.rédacation et la force de 
l'habitude , 'qu€ cet enfant «ne^ parut guère 
•plus bétonné au nâieu de« cacdps, qu'à U 
maison paternrelle.' U mootaid'abc^rd la gardée 
coninîe simple '^fuisilier; puis! il parvint de 
gradé en grade ijusqu'à celui, de (guidon, n 
Le jour que lerjeune officier) fut installé 
«dani son emploi.^ sa -brirvéïure fut mise k 
iine'tude épreùvfe. H était question d^Uer 
àu' Iburragè^.et it lui fallut ^QSOQrtcr^ une 
compagnie de cent v]ngt.«<îàva}iePs..Chej^iB 
&i)sant^ ils .rencontrèr€M|itî i^ae bandie; de 
•fioulans, qui les âttaquedrèilt et a'opppsèii^nt 
à^leur ^asflige. IMalli^i en^V]<^nir.*aux mains; 
l^efi»<^rmo«Mch£fttt>si9ive^.q«ie le pctitiche* 
'vâïièpv p<«i»i «dm élranne> fut d^^arçonoé^ 
M^mba sousieàgieils dé son cheval ^ il y 
reibont^ heureusement , et il eut m^m^ aj9* 
sez de présence d'esprit pouri.don^ryeir 
Bon'^KiFapeau. Il' fitijle rcoup de. pisto^t; il 
tbit'ré|>^e:à'la osain^^'et fetettitf^vec à;u^At 
d%adlî(e}qaeii^ii>s<;(fttt tvpityé d(^^iis4<M^-* 
tcÂx^ai de pnmlkd^en«pxiitrfs»i: : A ii^^ 



' Revenu «vk^dnççxiëtiUgfdréiiiaii^blèèBse k 
Iftmain droite^ il :araruti8allictfiB(ui.onc)le. 
Ce gtiemer<le)iritmit««ei:lMaB, levÂcrik 
tivet V«diie*e'0O]itceijftipifttrîney el(liis0» 
^cliiippuridi»' kitacs iléapiae.i&'aipertoevatit 
alors que Khofitot «iriâtiireçu ètrou hai\e$ 
tians^le^ isMiieBlde'SOiiJcttapéaii^ «ftiphuteur^ 
ftati^es /dtti|9'-le9 basques ide eon habit^iiel 
qu'il : û?e4i rpaf lait eeuleitieiil; pas ,. le marquis 
ne put #eteiiiri ût^sa .surprise , pt fiit frappé 
â'adDiii'at1oii;iiSoni peFe^ qidTinl Iksibras- 
icir sur ces ^eutrefaitels^ 'luiehît : iruMaîs^ 
'K tnoa imvy <pbut avoir Vu^ Je^^eu 3e m 
m ftés, ^Du^ as l'air rbîeiii;gaiIkiTâI ! I;» «^^ 
ic)Gh0r]iapa:y refrié iVeoiaiH^ je ufat'pas 
â<:si>ngil<|m seilliiustqDtlià mbkpjis jakvàîs 
iK-^qu'uae <?raâate^ è{jrffiait/(ieip»cdre mon 
tr paiiTi^ 'doflif»s|tqiic ,'^qui a- inaqué 'nugk 
4< fois ^ Wie ipo^irisaalteiribé nûvmçw Mhi, 
% tsffds'^ui^ j^ ii^aiiaisi()[oiîiA^oao«tsQl«fe^9 
t^ "^fre^foii^à ^éseptriiirivetts^:nilnM>or«b^ 

' DuvtfAt?c|5epk (lums^crél IH .okdf^slÀrnâf 

gùte^e^'îléimhi il né priofiérâiaumifa^^iâfit^ 
Dur à luiê10A9m^i>g^Bifi«nq et; ^«ÎArde 



]M>iité^pdttr le «olddt^ il 110 «e prëvaUitea 
rien de sa di^ÎA^^ai^e.i «t il iob^eryait avep 
fta|}0tWi^ 'l?oi4«îe :«tla ()i4çi{Aia0^ si né- 
«es«iÂi!e». {Wif ^f»«Àal9^ir h «tfbpi^diualiojD» 

•UtmJ«is^^6Afqp%^|i^i^e)4t^>e|tr.40S $Qinbre,5 
&i>él^^ 4uai()u'Ât,pMféLtr&^qi%eiofl»enit rtout 
Jtii^ï^ des ipeiitçiî (fwp^inis.^ j^ifle Amt^ii 

m^f^àe fr»^eilr.> .l^eii..^^^iAuDç^e»ciepçiid^iit 

Vint eùfin la 'fameuse balâîlle livrée près 
d'Euingue^ village situë'sufr lë^ein, dans 
rélectofat de *Mayence/LoTS de cette fa- 
meuse journée, 'le petit chevalier affecta 
^.1Ù3 d'assurance encore et de gaîté que de 
côiitume. ••'•?': î ■ 

iCriD^^aftt lapf rçcyçir ,ur^ «ir jl'jinqai^tHdç 
jr^pai?4«;«ftriïa J6g«ï;e|dvi.inî^i^juis, de J9[Qtt- 
Jl^rr: «>.P^I^ „lui ditril ^p9UJI^UQns:aç<^îlé- 
î<< ffiç 4ftJ^g)ijoifle.^vjpurd;)i^ 
M %c«^»w*)ih^f>»jw.;,^ -*^,;.(c,Pui5S€5Ttu dire 

« tonpfifl^f ;fJ[e,cf"0V;jipft4'aftUQiV^eii?[ u^ 
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u réverrioiis pla»/* embrassoiais-âdus;^ m(m 
W ami, et &tis bien ton devoir. » « ; •• «• 
' Une d^mi* heure environ a prèsoelle -^ne 
touchante , le combat' â^engagea sémttse^ 
menU Le chevalier de Beufiers , embilscjné 
àvecse^ cavaliers le long d'tm rnissefttti^ és^ 
suya un fetl roulant qui inn trois grandie 
quarts-d'heure. Le canon ronflait de part et 
d^aùtre de la manière la plus terrible ; 3^ 
tourbillons de fuiliée dérobaient enâére- 
ment la vue des deux larmëes ; de longues 
files 4'hommes tombaient m^r^ts à. cha|{ue 
instant , et la terre était jonché^ dç cadavres. 
. Vers la Qn.de Faction qui., jusqu'alors, 
js'était décidée pour les Français ; les An- 
glais commandés par Georges II, firent 
un mouvement inattendu ; le marécha,! de 
Nouilles y général de l'armée française > 
y fui trompé. 11 donna soudain des ordres 
pouf se mettre en mesure^ maHieureuso- 
xnent ils ne parvinrent pas à teinps. L'éïi- 
nemi tirait sur nous à* bout portant; nos 
premièrciS' b&tteriés furent * démontes , la 
terreur etia confusion ga^nèrëàVde rang en 
rangVèt^noiis ne pùtnes nous rallier. >* 

H^ns cettéfiunestè cJDnîonclûre; le cheya- 
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lier de Boi(/?er5, qui uîavait point reçu de 
comibandement pour se tirer de Tendroit 
périlleux où il était , voyait tout son monde 
criblé de coups et tomber autour de lui. 
Il eut lui-même la jambe gauche fracassée, 
fl perdit connaissance^ et glissa sous le ven- 
tre de son cheval ; alors un soldat se hasarda 
de le prendre sur svs épaules pour le sau- 
ver, et il le porta comme il put au quartier 
de réserve. 

ARTICLE m 

Respect qu inspire te mérite même à nos en- 
nemis. — Réputation du jeune cheçalier.-^ 
Preuve honorable. — Le soldat qui le porte , 
est arrêté. — // est relâché soudain au nom 
seul de BoujUrs-^ Il parvient jusqu au 
campfrançais. — JExamen de la blessure du 
cheyalier. — Déclaration des cHrurgierhs. — 
Pat oie plaisante du jeune héros. — Délai 
quil demande aidant quon lui coupe la 
jambe,^-- Lettre qu^ il écrit à sa mire. — îlse 
liçre à ^opération. — Il y succombc-^Bai-* 
ser quil donne à son père.^Ses dernières 
paroles. 

Quel est Tascendant du mérite et des 
talens! Heureux cent fois les sujets bien 
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nés qui ^.ont^ ou qui 3'éveriHenti(fiad'en 
acquérir ! PItis d:ur;s^le3 ^ plas.précijsnx , à 
tous égards, que lç,s.dqqs ioçQ^Uiios de la 
fortune, }^ jaY.a^]:]A^g«s«qui.^pp^.^qntp»Qr- 
sonnets , ^imprirnieiit d\k j^ef^ecX^ ;^t com^ 
mandant J'estigie de pQ,$ ^çppems eui- 
jQémes. La.réput^tipn 4^ sa^^;$9i& ^t.4e bra- 
voure du Jeune ckeyali^r^ i^ywX ^^itxé 
îusque chez les AUem^pd^* Xe sc^^at qui 
le portait évanoui et tout sanglant ieJEit,re ces 
bras, fut arr^te^.trQis çepr^siçs différentes 
par des Autnchiens ; et trois fois , a Pa»- 
pect dé l'enfant blease, au nom seul de 
Bouflers y il fat \rel&cbi( , et il parvint au 
cftmp français. 

Lorsque le jeune gaerrîer eut pris un 
peu de repos , etjqrfil fut revenu à lui , on 
examina sa blessure; elle fut jugée jsans 
rejnéde , et les cliiriirgiens décUrèrjent qu'il 
fallait lui ;cQupejr la jambe : on ne lui dis- 
siqfvula pas là nécessité et rui:gence de cette 
douloureuse^opérai^on. Ra{)polant alqrs son 
çoqrage^: (c^Puisj^lu^ojone^sa.ur^tt faire ajotre- 
« ment , répondit-il avec cette gailé .ordi- 
K. nai^e , a^< ,Franç^i;5,^ j'aime epcore mi^ux 
fc p^r^re ,«^leJambe que la téte« 



. * I)aMi.5Stte^ cruelle extrémité ^ ^e^ge et 
re9p0cfi\^jijcç^,Ç9\çt se^s^f)^ i]«/&j^uwÎ9 
j>é]iéti:é,, des f 13^ tenxJjTi?^ sentioi^s envers 
les aHt^urjR.de..ses JDUxs« IT demaada une 
4emi-bieurede délai : il s^ fit apporter de 
rencrç et 4^ j)9|pi^;ir^j pfiis jU eutas^z d^ 
ff>rjçe,jf^ ,d€[ .pj^'seï;^:^, |i'i^$pnt pour éorive If 

MV«i*Hi?tf?^J.Vi'K.:.^ ... \: 

' ' . * ' • . ' ' • 

« Je viens de recevoir une blessure à 1$ 

(I janibe ; je ne vous cacherai poîat cju'il 

u faut .absolument ({xjCqu me la CQigpe« .le 

4<.sou0i;e^ plus, gue je ^e :saurais vous Iç 

f( ^é; .m^iis c'est moins demoiii mal , qjtxe 

^ de li^ douleur que ^ous allez r^i^eutir en 

«.ap^r/enaot; ce malheur. 

yju Je pisp^ie bieq survivre ,k l'opécatiau; 

a mais si mon sort en ordonne autrement ^ 

K quejî'aie^au.^oins la coos^olatioii ,d^ vous 

n embritsser dans c^tte.Uljtre I Que cet écisU 

At,dWufi)s qui vpus chérit autant qu'il vou* 

« respect^ , ^oit pour vous , cjièré mama^i^ 

m.ifXie nouvelle preuve de ^ou tejudce 30U- 

.«< veui^ (^t de^jm^j^econçsii^SMce pour vas 

«.bîVnfeils» ., , 
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KNc vous inqùiëtéa^ pad, <cKèrfe' petite 
« maman; dan^ peu je séï^ki'fôéù^ rétabli. 
c< embrassez pour moimaîsûem^etmon bon 
« ami. ( c'était son ancien gouyerneur) . » 

Après avoir ^crit cette lettré^ le jeane 
béros recommanda avec la plus tendre 'sol- 
licitude, qu'elle fût envoyée sur Pkeiire à sa 
maman ; il poussa même l'attentibn juà^u^a 
faire payer largemenj; le courrier en sa pré- 
sence^ puis il s'abandonna fermement à 
l'opération. ^' 

Elle fut faite avec non moins de dextérité 
que dé àoins et de promptitude. Cepen- 
dant "cet intrépide et trop sensible enfailt 
ne put y sdtvivrei «Je me meurs ^ dit-il 
*c( d'une voix étouffée !..... Rpa je vais vous 
« quitter !... Portez à maman , je vous prie, 
u portez ce dernier baisetque Je vous donne 
v'pourelle. ». ;' ^ ' 

• 'Son père , fondant ed^ larjiies ,' ' sHnclina 
nlbrs pourTecueiilir la dérhièr'e cat'éÀse'de 
son ôber fils qui^jouta': «Cher papa! ce 
H n'est pas là Vie que je regrette , c'est vous ; 
« c'est de ne plus revoir ma tendre* mère ; 
« c'est la disgrâce de voir là bataillé girgnée 
« par les Anglais. » .wi^ui^J ^ 



I VOLNEY-BERNER, 

KÉ Â LONDpNpERI; TIX^LE D^lALiNDE^ EN I 748^ 
£T DÉVORÉ y A l'aGE DE DOUZE ANS / PAR 
' . VN REQUIN. 

ARTICLE PREMIER. 

Le jeune Votnef-Becknerpriçé désavantages 

d'une 'bonhe éducation* — // est dédoni' 

mage pcn- tes dons de là nature, -r- Sclerùe 

nécessaire à un marin. — Comment lé phrê 

' de Folney lui apprend à nager. — Hoblieté 

. et force du jeune Beckner en nageant^ -^ 
Combien U s'applique à sa profession* *^. 
Réflexion sur t éducation. — Frugtdlté et 
dureté de celle de Volney. — Capacité de cet 
enfant. — Grade, dont U est jugé digne à 
douze ans. -r- Parolesflattejuses dfi son ca; 
pltalne. 

Xj'enfant dont nons parlons ici n'eut pas 
lavantage d'être issu d'une famille riche ni 
distinguée j mais qu^impdrte la naissance? 
Que font les richesses ? Souvent elles cor- 
rompent les mœurs. Celui qui est probe > 
.celui qui est honnête et sage n'a pas besoin 
d'aïeux. Volney-Béchner naquit d'rin pau- 
vre matelot irlandais ^ il ûe reçut d'autfo 



instruction que céU x{ifi èi^X o^Jafîve à la 
profession de son père. Cependant^ tout 
toriyé qult^t d^éducalion, il n^ea mérite 
ipaâ lâoiûs une place dans cette biographie. 
La nature Tavait doué d'une singulière apti- 
tude^ soit pour <:e jqui cbncenié l'adresse 
du corps ^ aoit pour JUntel%ei;ic« cJlJ^prf- 
nebation de l'esprit. Il ^ytât «MTtQHt une 
trempie d'ame peu. coiuioune; ^^ dès ses 
teodres awaées^ il pp^out^ra >tp 0qwft|»0 et 
dcsff sentim^ns qjai l'avraieat fN»té >san8 
deucte à de grandes eatrepnées , s^il ^t pu 
fournir une carrière plus loague. 

•Une science essentielle pour un marin et 
même pour toute autre personne dacs le 
cas de voyager , c'est sans contredit cétjede 
la natation. Outre que cet exercice est très- 
fayoraUe k la »mté^ et qull dppn^de la 
lpi\p]e4se ,aux meynj^r^s^ ij §st ^pcpre in<lis- 
peo^fiijlc da^s uu niaufr^p ; il i^'e^t point 
^e .xpjyiieu en par^sil <;as : il faut périr ^ q^ 
savoir nfiger. Jput enflant , n'iifipor^ d^ 
quel sejfip devrait dousc savoir JV^ de se 
sonl^r sur les eaux, méxpe avant de con- 
^itre 8^3 lettres. Or enfi^^ le premie;r 
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sartoîjr^ c'efit çetâi dt! notre propre conser-» . 
vatiôt*. ' ■■'• ='■ ' ' ' '• '■""' ' *** ; 

Silôl ijUéWpetitfBéfcktiér fût isrevté, soii 
père loi apprît à àef modiolr ^t^â èê goovèr- 
tier au i^ilieâ des flotâ ^ ?ofs' méihé qu^U 
étaient le phis agités. Il' le jetait daus la 
RMfr da hatit de la: poupe; puis plongeant 
soudain dans ce perfide élémeut qui en«* 
gloolit tant dliommes et de Tichesses ^ il 
allait Fy chercher. 

Il le souteiiÀit ensuite d'une main ; il lui 
enseignait à étendre ses petits bras et a 
mouvoir ses pieds dëhiles. 
^ UâèVe'' devint si hardi ^ si habile et si 
^gôûretix que dés sa ^{uatriéme année ^ il 
suivait lé vaisseau oit il avait été élevé ^ 
Fespace d'une on sdeuii lieues en nageant. 
Au moment où la lassitude lé surmontait , 
A qtfîl cùfiÈtnaen^ËÔt à disparstitre ; son père 
^i tenait sur lii^i ub œil attentif/ allait le 
prendra ^ el le i^amendit sur son dos. Quel-- 
<|U€^is^ qu^nd lé peât bonhomme n'éuit 
pis/e«trêo!iement &ttgué /il se cramponnait 
avec adresse le long d'une corde qu'on lui 
Xtxiàiniy et |^toiptfit/ Ainsi qu'un rat; dan» 
leijmvire. ' •' ^ • • 1 • 
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v'Deyenu un peu plu^ igiraad^. Je. jeuuë 
niousse savait déjà se rendre utile à l'équi*- 
page.- Dans le gros temps , qûaad le yçnt 
soufflait avecimpétyosité; quand U déclii- 
rait les voiles , et que la pluie tombait en 
terriens , il n'était pas un des derniers à la 
jnanpÈuyre^^ L'écureuil ne . court pas aV'CC 
-plus de vélocité sur les arbres de la liapo-* 
nie, ([ne .Yolney le long des cordaiges et 
des antennes. Lorsqu'il était à la cime du 
grand niât, même au fort de louage ^ il 
paraissait aussi, peu étopné qu'vini ;pas$iger 
étendu dans son hajnac;. . i.r .-. ; - < . 

Tel est l'empire de .rhaliitude et de 
l'exemple^ lieureuzcelpv quip'en voit que 
de.l>on9) Bercés dauf Ja^^oUe^se die nos 
cités y livrés à des bonnes ignorantes^! pu-^ 
sillanimes, la plupart.des ei^fans^itiiçmblent 
l$pL^yent^ comme la. feuille, au eraqilçment 
d?ufie<armoire ; ils spnt.près.de s'évjEUjiovir k 
]a vue, d'une souris passant à leurs pied^; il 
n'en est pas ainsi de c€;ux qui sont élevas au 
sein des travaux , et qui contemplent des 
hommes valeureux. 

. Noupri de biscuit fendu à cQups{de hacliey 
à peine désaltéré d'eau trouble et foiirmil- 
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lant de longs vçrsj, à ^moitié^ couvert d'un 
Çco^ ^rrau dç toile, prçnant. quelques 
lieiires de isô'mmeiî sur des planches ^ et ré-' 
véfllëeii sursaut au .moment qu'il reposait 
levràieux; telle e'taït la vie dû jeune Voîney^ 
€t il n'en jouissait pas moins d'une santé 
rçl^uste» I\ai:ement il eut un rhume ^ jamais 
il.pç xonftjït la fièvre ni celte fou^e dç ma- 
l^die^yiï^s 4^ Utbonue cbète;^ de la mollesse 
et d'i^o^B vie désœuvrée. 
. Iiédncati(\n<.mâle et sévère est toujours 
hr méîU^ufie) c'est elle- seule qui ^for me les 
hbtnmèS'SUj^ériéurs; l'hisioire de tous les 
siècles nous en fournit une multitude 
d'exemples/ Telle, était l'aptitude et. l'in- 
dustrie dé: ^^oAner dès sa douzième amlée/ 
qu^il fut jugé digqe à cet âge d'obtenir un 
giradre avancé et d'avoir un double prêt. ; Le 
capitaine 'du vaisseau où il servait^ le citait 
.conline mi'. modèle. aux autres pilotins*. D ne 
eraigoit^pàs.même de^dire un jour en pré- 
sence de l'équipage : c( Si ce petit homme 
(c continue de se conduire avec autant da 
« bravoure et de sagesse^ je ne ^oute pas 
« qu'il n'ubtienne uné^placebieiî aiH-dcsni;^ 
« de celle que j'occupe, i : . *- f 
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ARTICLE 11 '' 

Combien le petit rvhtey çtait senswïe à la 
louange. — Son ion sens, naturel* — r Ré* 
ponse juste qiHl fait à une question* — 

; Petite fille américaine * qui tombé dans la 
mer. — Le père de ViÀney s^y jette pour la 
samfer.^^Approche dunreqûin ou tiburon. 

' — Secours que le rhatelei itnptàf^e* *— Vier^ 
sonne #iW hsi en porter. ^-^ Mairdiesse du 
jeune Beckner. — Ilcombotcontr^ewquin* 
'^Spéeiaele èffirayànii -^ Le père échappe, 
, -^Son enfant €si décoré pin' Umpnsin* -*- 
R^kxion sur rPaction hérîg^qM du feune 

. f^alney* 

l£ petH Falney était fort aensifaleaui 
louanges qu'il avait méritées. Quoique firive 
de yétude des lettres qui ciiUirrcnBl Tes^ 
piit^ étendent nos eonnaisisaoees et nom 
donoent one idée, plus ^wU des^ ciiosesy 
il aittia^ la gbire par instinct , 1 £iisaât de 
glands efiRxrts pour en Acquenr. On Ioi;d&* 
smadaît un jour>cëque c'étaît;qùe la^loirer 
w C^e6t^TépflHidiV'ilsai!4e-*diamp^id^li»n 
frr^rmr isa .patrie ^ tet ^, launpkr arac: dis* 
m. tasctioB lœ jdevoiiis 'jde rson. âat >i 

Parmi plusieurs tcaiUid'^udaqe etid$ coup 
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rage qu'il manifesta dans des rencontres 
très<*périlleuses ^ nous en citerons un seu- 
lement^ parce qu'il suffit pour honorer à 
jamais la. mémoire de ce jeune marin. 

La fille^ toute petite encore^ d'un ri>che 
Américain y passant du Port-au-Prince en 
France y s'était écartée de sa gouvernante 
indisposée pour lors^ et prenant quelque 
repos. Profitant du sommeil de sa bonne ^ 
la jeune imprudente courut sur 1^ pont du 
vaisseau. Là, tandis que la curiosité fixesés 
regards .avides sur l'immense étendue des 
ondes ^ un roulis inattendu lui fait tourner 
la tête , et elle tombe dans la mer. Le père 
de Vôlney, l'ayant aperçue , s'élança après 
elle y et la. rattrapa p^r son fourreau^ en 
cinq à six brassées. 

Pendant que le matelot nageait d'une 
main poux gagner le bâtiment y et que de 
l'autre il tenait la petite serrée contre- sa 
poitrine.^ il aperçut de loin un requin ou 
tiburon qui s'avançait droit à lui. A moi!.;. 
s'écria ^ecA/i^r/ Le .péril était pressant; 
clacun accourt , sur. le*: pont j personne 
n'ose, aller au-delà ; . on se . contente de \ire^ 
plusieurs coups de carabine; mais le mons^^ 
I. i3 
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tre , ballant la mer à grands coups de queue , 
est déjà tout pxès d'atteindre la proie qu'il 
convoite. 

Dans celte affreuse extrémité, ce que des 
hommes vigoureux n'osaient tenter, Tamour 
filial le fît exécuter à un enfant. A l'aspect 
du danger de son père , le petit Volney 
s'arme d'un sabre large et pointu; il se pré- 
cipite à la mer; puis plongeant avec la vélo- ' 
cité d'un poisson, à la manière des nègres 
qui sont très-habiles à cette espèce de com- 
bat, il se glisse par derrière , sous le vmitre 
du monstre I et lui enfonce le fer jusqu'à la 
garde. 

. Assailli ainsi à Timproviste et profondé- 
ment blessj^, le requin laisse le matelot ; 
mais dans sa rage, il s'acharne contre l'a- 
gresseur audacieux dont il éprouve les coups 
redoublés. 

Quel déchirant spectacle ! qu'il est digne 
d'admiration ! rAméricain tremblant d'un€ 
part pour sa chère fille dcmt il voit la der« 
nière heure ; d'uqe autre part, on marin 
généreux exposant ses jours pour sauver 
ceujT d'un enfant qui n'est pas le sien ; ici 
lout l'iéquipage levant les mains au ciel , 
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en voyant le jeune Volney lutter contre un 
ennemi si supérieur, et affronter une mort 
inévitable pour la détourner de son père , 
c'est ce qu'on ne saixrait retracer sans verser 
des larmes d'attendrissement. 

Cependant le combat était trop inégal y 
et il n'y avait point d'autre refuge qu'une 
prompte retraite. Parmi nombre de cor- 
dages que l'on s'empresse de tendre au 
père et à son fils ^ ils parviennent à en saisir 
chacun un de lebr côté. On les retire 
promptement tous deux à force de bras ^ 
déjà ils sont au-dessus de la superficie des 
eaux à la hauteur de plus de quinze pieds ; 
déjà des cris d'allégresse se font entendre ; 
les voici! les voici I s'écrie-t-on à diverses 
reprises ! ils sont sauvés I . . . . 

Hélas! non, ils ne sont pas sauvés! ou 
du moins une victime doit être sacrifiée 
pour les autres. Furieux de voir que sa 
proie va lui échapper^ le requ^ plonge 
pour prendre un élan aussi vigoureux que 
celui du tiburon dont il est fait mention 
dans l'histoire naturelle^ et qui coupa la 
cuisse d'un matelot provençal^ au moment 
même où ses compagnons le tiraient par 
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ttn cordage ; pnisr sortant dé la mer avec 
impétuosité^ il s'élance comme la foudre^ 
et de ses dents tranchantes^ l'efFrojÀble 
iponstre sépare en deux Tintrépide et mal-t 
heureux enfant suspendu en l'air. L'autre 
partie de son corpâ, palpitant et sans vie ^ 
arrive avec «on père éi la petite Améri- 
caine évanouie sur. le hord du navire. 

Ainsi mourut à douze ans et quelques 
mois ce jeune marin de grande espérance/ 
et digne assurément d'un meilleur sort. 
Quand on réfléchit à l'action généreuse qu'il 
tenta j guand on considère le motif sacré 
qui le lui fit entreprendre^ on est ému de^ 
douleur qu'il y ait succombé. Cependant^ 
ces grands exemples ne sauraient être, per- 
dus : si l'individu qui les montra périt si 
cruellement , la mémoire de sa verta et de 
son action héroïque ne sauraient s^anéantir. 
Le récit fidèle ne pei|t qu'animer d'un saint 
zèle la jeunesse senaible , et lengager à re- 
produire de siècle en siècle ues traits non 
moin srecommandables. 
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NÉE BANS LA BEAtJCE EN 1749* ' 

ARTICLE PREMIER. . 

Préambule sur la futilité des talens qui né 
font qu ^agréables.^^Défaut ordinaire dans 
f éducation desjeunes personnes. — Valen- 
fine apprend à danser açant d'apprendre à 
lire. — Défauts de cette pefitefiUe.—Sa 
mère ny fait nulle atteji^tion.''^ Eloges 
prodigués à Valentine. — Son habileté sur 
le claçecin. — Son succès à lacour. — Surz 
prise des artistes. . 

JuA jeune personne dont nous allons parler 
naquit d'un riche particulier des envirods 
de Chartres. Soit au physique ; soit au mo- 
ral^ la nature lui avait départi les plus rares 
dispositions ; mais^es parens ne songèrent 
qu'à lui faire acquérir des talens brillans^ et 
aucun de ceux qui sont utiles. 

Comme ce qui n'est qu'agréable ne sau- 
rait attirer qu'une admiration frivole ^ 
comme il ne mérite réellement qu'un mé-~ 
diocre degré d'estime^ Valentine ne de- 
rrait point être rangée parmi les modèles 
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du jeune Age. Sîjdpus radmettoos danç cette 
galerie , c'est pour (lémontrer d'abord qtie 
la plus tendre enfance est en général suscep- 
tible d'instruction , et capable de progrès 
marqués dans les arts; c'est pour faire sentir 
ensuite ^ par un exemple frappant^ un de* 
&ut trop ordinaire dans l'éducation des 
jeunes personnes ; défaut qui consiste à dé- 
▼elc^per seulement de beaux debors en 
dles , et ii laisser incultes les facultés intel* 
lectueiles, dont on a un besoin renaissant 
daps tous les lieux ^ dans tous les âges , et 
dans toutes les positions de la vie. 

Danser avec légèreté; se présenter avec 
jBdB^ifice daxk9 la sotc^été, jpuer quelques scènes 
/le cpi^édie , pince^ .d.e Içi h^pe et toucher 
du forjté-piano y yoil^ à peu près ce qui 
po^ijLue l'éducation de be^^uçoup de jeun^ 
Pjersonnes. On leur fait faire eusuite la pre^ 
inière communion , en observant sqrupur 
leusement ce qui concerne l'élégance des 
yétemens^ la piise la plus recherchée ec de 
beaux dehors. C'est fort bien^ oui : mais 
l'intérieur^ maCs les bonnes œuvres^ mais 
les a/ctions veriueçise;5 qui devraient décou- 
ler ^ pour toute la vie ^ du grand acte de 
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religion qui constitae le vrai disciple da 

Christ , je le demande : où sont-elles ? 

Quoi qu'il en soit ^ après la cérémonie au-^ 
guste y voilà nos demoiselles tout élevées. 
Bientôt on leur cherche un mari^ puis on 
les met en ménage. Oh ! qu'il est à plaindre 
celui qui ne rencontre dans son épouse^ 
qu'une femme de cette espèce y et quel cruel 
mécompte il éprouve ! 

Par une inconséquence qui provient sans 
doute delà légèreté et d'une vanité ridicule, 
la mère de Valentine voulut que sa fillô 
ràt danser avant que d'apprendre à lire. Les 
maîtres de danse les plus renommés furent 
donc mandés de toutes parts. La petite ré*' 
pondit parfaitement aux désirs de sa ma-> 
man; tlès l'âge de cinq ans, elle exécutait 
avec précision les pas les plus difficiles; et, 
par le moyen d'un fréquent exercice, les 
attitudes les plus pénibles ne furent bientôt 
plus qu'un jeu pour ses membres délicats et 
flexibles. 

11 faut convenir que Valentine était 
désobéissante jusqu'à l'opiniâtreté; gour^ 
mande, jusqu'à se rendre malade; babil- 
larde , importune et orgueilleuse à l'excès* 
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Rétive , colère , et s^emportant dès la moin- 
dre remontrance^ elle battait sa bonne pouf 
na chiffon , et lïianquait ouvertement aux 
personnes qui osaient improuver une telle 
conduite. Mais cet enfantillage et ces gen- 
tillesses s^excusaient facilement. Elle avait 
un petit air si mutin 1 elle pirouettait avec 
tant d'agilité , tantôt sur les deux pieds y 
tantôt sur le talon ! On la citait comme une 
merveille, hes plus jolies femmes de Paris 
se la disputaient à Tenvi^ pour l'accabler de 
caresses, et de bonbons. 

Dans ce qu'on appelle l'éducation dé 
certaines gens^ la musique est comptée 
pour la partie essentielle. L'histoire^ la 
morale^ les langues, celle même du pajs 
natal , tout cela est très -peu de chose. Avec 
l'art de sauter, on se hâta, comme de rai- 
son , d'enseigner le solfège à la jeune dan- 
seuse. Ensuite des artistes expérimentés lui 
placèrent avec toutes les précautions possi^» 
blés les mains sur le clavecin ; car on con- 
naît les suites dangereuses d'un mauvais 
doigter. 

Les petits prodiges , dans cette partie , né 
sont point rares. En effet,, pour peu que* 
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Poreille soit délicate^ elle saisit bien plus 
vite les rapports des sous harmonieux^ que 
l'esprit ne comprend le sens métaphysique 
d'une idée. Ajoutez à cela l'estime presque 
exclusive que les personnes superficielles 
attachent à la musique; pesez les dépensés 
considérables qu'on n'hésite point de faire 
pour qu'un enfant rivalise les musiciens 
eux-mêmes; alors vous serez moins étonné 
de voir quelquefois une marionnette de hu^t 
ans^ parcourir lestement les touches d'un 
clavier^ mais ne savoir pas épeler encore. ' 
L'attention ' soutenue ^ le travail et les 
soins surpassent jusqu'aux obstacles de la 
nature; ils enfantent des miracles^ surtout 
quand l'amour-propre sert de veliicule à 
ces grands efforts. La petite fille dont il est 
question devint dans peu une des plus ha-* 
biles clavecinistes de la capitale; on lit dans 
un Mercure de France qu'ajant paru à Ver- 
sailles^ elle n'avait alors que neuf ans^ on 
lui entendit exécuter, à livre ouvert, les ' 
œuvres les plus difficiles. Le jeu de la petite 
musicienne n'était rien moins qu'ordinaire, 
et ses préludes étaient uniques : sans s'as- 
treindre précisément à la note, elle rendait 

i5* 
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parfis^itementle sens des phrases; elle le va- 
riait ^vec goût, et savait embellir jusqu'au 
moindre passage. 

Les courtisans qui entendirent cette élève 
à^EuUrpe ne se lassèrent point d'admirer 
et d'applaudir. Mais quel fut leur étonne- 
ment^ lorsque J^a/en^^^ fermant tout- 
à-coup ses cahiers , se mit à jouer de téte^ 
et rendit ^^ propres idées ! Passant tonr- 
à-tour du genre grave au gracieux^ du 
plaisant au sublime ^ du terrible au plus 
tendre^ elle improvisa durant près d'une 
heure 9 et elle ^onna^ ^it M. de la I^ce^ 
les ipaitres de la chapelle 4u r^i. 
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ARTICLE II. 
Pension et présens que la reine fait a Valen- 
tine. — Ignorance ordinaire à beaucoup de 
jeunes musiciennes- — Avùntage de savoir 
peindre sa pensée* — La culture des mœurs 
et de V esprit doit aller avec celle des arts. 
'^Ineptie de F'aleniine , loin de son ins^ 
trament» — Elle na aucune notion d'his- 
toire et de géographie. — Trivicdité de son 
langage^^^Sa manière d'orthographier. — 
On la marie à quinze ans. — E/le aban* 
donne la musique» — Sa prodigalité. -^ 
Son humeur impérieuse. — Elle déplaît à 
son mari. — Son divorce et sa misère. 

Des talens si marqués ne demeurèrent 
point sans célébrité ; la reine accueillit avec 
bonté la jeune musicienne^ et lui fit^ sur sa 
propre cassette , une pension de cinq cents 
livres. Elle lui donni un trousseau complet 
et des robes superbes; elle lui fit présent 
aussi d'un clavecin orné de belles peintures^ 
et qui était un vrai cbef-d'œuvre de niéca* 
nique; elle voulut aussi que f^alenâine 
voyageât en Italie y afin qu'elle se perfec- 
tionnât prés des virtuoses romains^ tou- 
jours nos maîtres soit pour le cliant^ soit. 
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pour la composition , soit pour la manière 

d'exécuter. 

« 

Là musique est une science charmante 
à tous égards ; mais c'est peu de chose , si 
Von n'y joint les autres connaissances qui 
forment la raison et dirigent la conduite. 
Cependant rien de si commun quç dé ren- 
contrer des jeunes personnes qui , singuliè- 
rement exercées en musique, sont d'une 
ignorance profonde dans les sciences les 
plus nécessaires, et savent lire à peine. 
Tout leur esprit , tout leur mérite est le long 
d'une épinette. Tirez -les de là , elles sont 
muettes comme des poissons , et ressemblent 
à des automates. 

Quoi de plus utile, quoi de plus agréable 
néanmoins que le talent dé la parole ? Quoi 
de plus beau que Fart de savoir peindre ses 
pensées? L'homme et sa compagne ne sont 
destinés à demeurer éternellement dans 
un concert. Il est mille situations dans la 
vie, ' soit pour se conduire , soit pour gou- 
verner les autres, oi il importe de savoir 
penser, écrire etridsonhery et il y a quel- 
que différence entre un pas de r^oifo/ï. 
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entre une ariette y et un raisonnement suiri 
ou un plan sagement conçu. 

Valentine ^ qui ravissait tout le monde . 
dés quelle jouait ou qu^elle chantait, était 
d'une ineptie étonnante dés qu elle était 
loin de son instrument. Aussi inhabile à 
s'exprimer de vive voix que par cîcrit, elle 
n'avait nulle teinture d'histoire^ de morale, 
de géographie , ni de sa langue ; elle n'arti- 
culait pas un mot , qu'il né fût accompagné 
de fautes dé prononciation ou de grammaire. 

Écrivait-elle à une de ses amies? rien 
n'était si commun que ses pensées , si im-> 
propre que ses expressions , ni si entortillé 
qiie son stjlei Son orthographe répondait 
parfaitement à sa diction \ et formait sou- 
vent des quiproquo risibles , et des sottises 
plus que ridicules. A table, comme en 
conversation, toujours elle prenait la pa-^ 
rôle; toujours elle voulait parler de tout , 
et ne savait rien. Confondant les lieux et 
les temps , ne connaissant pas même le pays 
qu'elle habitait, elle eût été fort embar^ 
rasséé de dire le nom, la source, et le 
couvs de la rivière qui coule au milieu de 
Paris. 
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On maria f^alentine à quinze ans; avant 
fia seizième année , elle avait déjà aban*^ 
donné la musique pour se livrer à 9e& fan- 
taisies ; le bal y l'opéra y les dinars y la parure^ 
et mille colifichets dispendieux eurent bien- 
tôt dissipé sa dot^ qui était pourtant fort 
considérable. N'ayant nulle idée de ce 
qu'elle devait^ soit à son mari, soit aa 
monde, soit à elle-même; inconséquente, 
vaine , brusque ^ inégale , exigeante et fière , 
elle devint insupportable à chacun. Son 
mari, charmé un instant de sa beauté, et 
bientôt dégoûté de son humeur, se sépara 
d'elle pour jamais. 

Ainsi la jeune merveille si prônée à dix 
ans, fut oubliée à dix*sept. Devenue sa mai- 
tresse, elle commit les plus lourdes sottises ; 
elle devint un objet de mépris/etelle tomba 
dans une misère afireuse, suite inévitable 
d'une éducation mal dirigée , et d'une téta 
dépouTA'ue d'idées saines. 

L'histoire de Valentine se reproduit 
malheureusement tous les jours sous nos 
yeux. A quoi doit-on en attribuer la fente? 
Avouons- le avec franchise; c'est à la mau- 
vaise éducation que l'on donne san3 cesse 
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aux jeunes filles. Bien des mères ne voient 
absolument que la musique et la danse. 
Comptant pour rien les qualités du coeur 
et de l'esprit^ elles ne trouvent d'instruo 
tion^ de talent et de tnçrite^ que dans un 
piano-forùê* Peu leur importe que leurs 
enfans n'aient aucune idée morale; peu 
leur importe qu'ils ne sachent ni penser^ 
ni s'exprimer^ ni écrire ^ ni même lire; 
pourvu qu'ils jouent d'un instrument ^ 
pourvu qu'ils walsent avec légèreté et demi- 
nus dans un bal^ chacun s'extasie : voilà 
les sujets par excellence. 

Quel écart de principes ^ et quel aveu- 
glement I Quoi donc? est- ce ainsi que l'on 
forme des femmes de ménage et d'heu-* 
reuses mères de famille ? Si encore les jeunes 
personnes^ dont on sacrifie cruellement les 
plus belles années de la vie à de vains agré«- 
mens^ acquéraient quelque habileté dans 
l'art si long qui, tel que la poésie, se re- 
fuse à la médiocrité, et demande des talens 
supérieurs I Mais point du tout : sur cent 
élèves , il est rare d'en rencontrer cinq à 
six qui soient musiciens ,* presque tous exé- 
cutent sans goût et par routine quelques 
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sonates^ et le reste est de l'algèbre poar 
eux. 

On ne conçoit riect en vérité à une pa-* 
reille inconséquence. Que résulte-t-il d'une 
erreur occasionnée y d'un côté ^ par la va- 
nité et l'ignorance des parens; d'un autre 
c6té^ par le peu de délicatesse des maîtres 
qui y visant seulement au cachet y se don- 
nent bien de garde de dire la vérité? il 
résulte qu'après de grandes dépenses de 
temps et d'argent ^ une jeune fille qui n'a 
étudié que les touches d^nnfortéy est tout- 
à-fait inepte en ménage. A peine estF*elle 
mariée^ qu'elle abandonne bien vite la 
musique : trop heureuse si elle ne prend 
point les jpnœurs qui sont l'apanage trop 
ordinaire d'une partie de ceux qui la pro- 
fessent; et qui lui furent imprudemment 
proposés pour modèles par des mères co- 
quettes^ dissipatrices et frivoles. 



LOUIS DUC DE BOURGOGNE, 

PETIT- FILS DB LOUIS XV ; 

iîÉ AU CHITEAU DE VERSAILLES^ , EN IjSx', 
ET MORT DANS LA MÊME VILLE ^ A l'aGE DE 
NEUF ANS. 

ARTICLE PREMIER. 
// est rare d'écrire la vie d'un enfant. — 
Combien celle du duc de Bourgogne me- 
riie de F être. — Ses qualités naturelles. — 
Nouveau prix que V éducation leur donne* 
— Préjugés sur le temps de l'éducation. — 
£lle doit commencer de bonne heure. — - 
Principe à ce sujet. — Désir singulier du 
duc de Bourgogne pour apprendre. — On 
l'instruit en l'amusant. — Justesse des ques* 
tions de cet enfant. — Il apprend la géomé-^ 
trie. — Ses progrès etpteuçes qu 'il en donn$» 
— Ce qu'il dit en décrivant un cercle. 

1^'est peut-être la première fois , dit le 
marquis de PompignaUy auteur de Tëloge 
du jeune prince dont j'esquisse l'histoire y ^ 
qu e l'on écrit la vie d'un enfant de neuf 
ans; mais c'est aussi la première fois sans 
doute qu'elle mérite de l'être. De basses 
flagorneries ne l'ont point dictée ; elle est 
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intéressante à tous égards. Excellent natu- 
rel, docilité^ amour de l'étude y générosité , 
discrétion , piété filiale , patience héroïque 
dans la douleur, sens exquis, élévation 
d'ame, ce rare enfant réunissait les plus 
belles qualités ; et elles fqrent perfection- 
nées par une excellente éducation. 

Le duc da Bourgogne , dit VilUrmet^i 
son tour , était beureusement né; la nature 
Tavait partagé si- libéralement, que, dans 
la plus médiocre condition , il aurait percé 
la foule obscure de ses égaux y et se serait 
bientôt élevé aux pkces éminentes. Mais 
ce qu'il y a de consolant pour ceux qui sont 
moins favorisés de la nature^ c'est que les 
soins avaient plqs fait encore que la nature 
cnez ce ^eune prince. Au défaut même des 
riches dons de cette bonne mère, il est cer- 
tain qu'à force de culture , il ne serait point 
resté confondu parmi les sujets vulgaires. 

Ily a un préjugé malheureusement accré- 
dité par rapport à Tépoque où doit com- 
mencer l'éducation des enfans. On croit 
. communément qu'ils sont incapables d'ap- 
plication avant l'âge de sept ou huit ans , 
ou du moins que l'application leur devient 
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nuisible; c'est une erreur préjudiciable. 
En eJOTet^ leurs plus tendres années peu- 
vent être employées utilement sans nuire 
en rien à leur santé. Une foule de per- 
sonnes qui ont mal compris «/.- j. Rous- 
seau y ne craignent point de laisser lan-> 
guir leur fils ou leur fille dans une oisiveté 
absolue jusqu'à neuf ou dix ans. Qu'ils 
sont éloignés de connaître la nature de 
l'bomme^ avide et altéré d'instruction dès 
le berceau ! 

Le grand art ^ c'est de savoir mettre à 
profit ces bonnes dispositions ; c'est de pi- 
quer adroiteipent la curiosité des jeunes 
élèves ; c'est de ne pas les efiaroùcber par 
la contrainte et trop de sévérité; c'est de 
oe point les rebuter par d^ rudes trake- 
Qiens^ et d'avoir beaucoup de patience. 

Ainsi que les autres en&ns^ le petit duc 
d^e Bourgogne était né avec un désir naturel 
qui le portait à vouloir être instruit de tout. 
Apercevait-il un objet ? son pnimier mou- 
vement était d'y porter la main pour le pal« 
per; son premier mot était : u Qu est-ce 
^ cela? Pourquoi? Comment?» afin d'en 
juger. Dès sa quatrième année ; il fut aisé 
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de voir qu'il lui fallait , outre les amuse- 
mens de son âge , des occupations et des 
études propres à fixer Tinconcevable acti-' 
vite de son esprit. 

Le duc de Bourgogne était bien jeune 
encore pour être livré aux études sérieuses. 
Cependant comme le jeu finissait quelque- 
fois par lui causer de l'ennui, et qu'il pre- 
nait plaisir à écouter les conversation* te- 
nues sur difFérens objets , on prit le parti 
de l'instruire tout en l'amusant. On lui fit 
d'abord des lectures auxquelles il prêtait 
une oreille attentive ; ensuite on lui mit 
sous les jeux des gravures cboisies et des 
images dont on lui expliquait avec clarté 
jusqu^aux moindres détails. 

Par ce moyen,* aussi simple qu'idgé^ 
nieux ^ il acquit bientôt une foule d'idées 
et de notions sur mille objets intéressans. 
Il écoutait les remarques et les explications 
avec plaisir, puis il ne manquait guère de 
faire des questions sur ce qu'il ne connais*, 
sait point. On le satisfaisait aussitôt ; et les 
réponses qu'on lui faisait, étaient rarenient 
inintelligibles pour l|iî ,- car ilavait beaucoup . 
de sagacité^ et il ne manquait point d'ap- 
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porter une attention suivie à tout ce qu'on 
pouvait lui apprendre. 

Après deux ou trois mois de pareilles 
conférences , on essaya de montrer au duc 
de Bourgogne des figures de géome'trie. 
Ce fut en cette occasion que l'on connut 
plus particulièrement son étonnante ap- 
titude. Les principaux termes de cette 
science lui devinrent en peu de temps très* 
familiers; il les employait de lui-ménie 
fort a propos^ et sans jamais confondre l'un 
avec l'autre. 

Impatient d'exécuter ce que ses maîtres 
lui démontraient, le jeune élève pria avec 
instance qu'on lui permît de tracer des 
cercles et des lignes à son tour. Il com- 
mença donc à se servir du compas ; mais 
avec une dextérité , avec une aisance et 
une précision qui surprit le savant géo- 
mètre des écrits duquel nous tirons ces par* 
ticularités. 

Ayant décrit un cercle, il voulut en tirer 
le diamètre; mais comme la ligne qu'il 
avait décrite ne passait point par le centre^ 
il dit aussitôt : « Ah! je voulais tirer un 
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ff .diamètre^ et j'ai tiré une corde; car ma 

« Ugne ne passe point par le centre, n 

Si Ton fait attention que cet en&nt était 
encore entre les mains des femmes ^ et 
que , depuis deux mois seulement , on arait 
commencé de travailler^ ou plutôt^ suivant 
son expression ordinaire , de jouer avec 
lui y on ne saurait s'empêcher de se ranger 
de notre avis; on demeurera d'accord que 
rage le plus tendre peut être appliqué à 
des études susceptibles de réflexion y il ne 
s'agit que de savoir procéder à renseigne- 
ment. 

n ne fut pas nécessaire de montrer au 
géomètre naissant comment il faut s'y pren« 
dre pour trouver un point également dis* 
tant de deux autres points. Il l'imagina 
bientôt de lui-même : tant l'habitude de 
comparer et de réfléchir donne de ressort 
et de force à l'esprit. 

Il décrivait un cexde^ et la pointe du 
compas^ qui était au centre ^ ayant glissé 
sur le papier^ sans y laisser la trace de son 
impression^ il la mit successivement sur 
deux points de l'arc déjà tracé; puis^ de 
ces points pris pour cehtre^ il décrivit 
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deux arcs^ dont le point d'intersection était 
au centre du cercle commence : « Attendu 
« disait-il^ que je n'ai point changé la 
« pointe de mon compas , et que le point 
« où les arcs se coupent ^ sont également 
a éloignés des points de la circonférence. » 

ARTICLE IL 

Pourquoi Von entre dans quelques détails sur 
les études du petit duc de Bourgogne. — Des 
lignes et des cercles Upasseauxperpendicu* 
laires.'^ On l'^rouçe pour voir s'il les corn-- 
prend. — Comment il résout le problème. — 
Précision et justesse que la géométrie donne 
à l'esprit.-^ Cause du dégodt de'beaucoup 
d'enjanspourtétude* — Combien la géomé* 
trie plaisait à ce Jeune prince. — Son appli- 
cation. — Satisfaction quil procure à ses 
maîtres* — Heureux effets de tamour-pro^ 
pre bien dirigé. — Comment le petit géomè- 
' ire fait, à cinq ans, un carré parfait , sans 
compas. — Son raisonnement* — But et ap^ 
plication de la géométrie. — Le jeune prince 
fait des expériences à Meudon. 

J'insiste avec plaisir sur les principes et 
la ixiarche des études du petit duc de Bour^ 



5l^ LES BNFANS CELÈBRE& 
gognCy parce qu'ils me semblent bien rai* 
sonnés. D'ailleurs tout ce qui est relatif à 
l'instruction ne saurait être indifférent. Il 
importe de connaître plus d'une méthode ^ 
afin de choisir celle qui conduit au but avec 
plus de célérité et moins de peines. 

Les progrès de cet aimable enfant éga- 
laient le goût décidé qu'il manifestait pour 
les sciences. Des lignes et des cercles il 
passa bientôt aux perpendiculaires et aux 
angles. On lui montrait des lignes inclinées 
l'une sur l'autre, et, pour l'éprouver, on 
lui disait qu'elles étaient peipendiculaires; 
d'abord l'inspection seule de la figure Im 
faisait voir qu'pn avançait une erreur : si 
on lui en demandait la preuve, il la donnait 
soudain avec le rapporteur ou l'équerre. 

Un jour qu'on lui proposait d'élever une 
perpendiculaire sur une ligne tracée au bas 
du papier, on paraissait douter qu'il pût 
exécuter ce problème ; comment fer^- 
vous, lui objectait-on? Vous voyez bien 
qu'il n'y a point de place au-dessou$ 4© la 
ligne, pour décrire les arcs nécessaire^ à 
celte opération. La difficulté l'arrêta quel* 
ques instans; il se mit A réfléchir, et ne 
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proféra pas un seul mot. Aprçs avoir exa- 
miné mûrement la chose, il trouva juste- 
ment que c'était la même cUose de décrire 
les arcs au-dçssus ou au-dessous de ia. ligne 
donnée. Charmé;desa découverte, il aclievi^ 
la résolution de i$on problème sansle secour^f 
de personne. 

Ce fut à peu près ainsi qu'il trouva \t 
moyen d'élever une perpendiculaire a l'ex- 
trémité d^une ligne qui se termine au borci 
du papier. 11 construisit un triangle équila- 
iéral sur la partie de la ligne susdite j et, 
isans qu'il fut besoin de lui faire observer 
quelle était là perpendiculaire dopt il de- 
vait se servir^ eii égard à Ja circonstance 
proposée, le disciple intelligent résolut le 
problème, et il l'acheva aussi promptement 
que si la ligne eût été tracée au milieu. 

C'était par de tels exemple^ et par des rai- 
aonnemens aussi clairs que simples, qu'on 
fiiûrissait et que l'on fortifiait son jugement. 
C'était ainsi qu'un enfant en lisières était 
déjà parvenu à mettre de l'ordre, de la 
précision et de la justesse dans ses id^es. 
Tel est aussi le.fruit qu'on peut attendre des 
premiers élémens de la géométrie, ensei- 
I. i4 
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gnée avec toute la réserve et les explications 
(jd'exige un âgé si tendre. Comme les figures 
fixent Tattetition , observe tàtX bien un géo- 
mètre; l'esprit se trouve, pour ainsi dire, 
conduit par les yeux,' les impressions qu'il 
en reçoit sont plus immédiates, plus faciles; 
elles s'y burinent avec profondeur , et con- 
servent des traces plus durables que celles 
qui résultent du simple raisonnement , tou- 
jours pénible à saisir^ si lumineux quil 
puisse être. 

L'instruction et lé savoir coûtent, hélas ! 
bien des larmes à la jeunesse inatteutive et 
volage; mais, comme nous l'avons déjà 
observé, ses 'dégoûts ne proviennent sou- 
vent que des mauvaises méthodes, et de la 
manière dont on lui présente les objets. Le 
duc de BoMrgo^Aïe apprenait une science 
abstraite et peu récréative par elle-même, 
on ne saurait en disconvenir; cependant il 
$'y portait avec une singulière ardeur ; il 
manifestait, soit dans ses yeux, soit dans 
$on geste , une vive satisfaction , dès qu'il 
rfvaït vaincu quelque difficulté. On aurait 
dit qu'il sentait déjà ce plaisîi: calcne et 
doux, ces jouissances inaltérables €[ae le 



LOUIS OE BOURGOGNE. 5l5 

commerce des muses est en possession de 
procurer aux vigilans nourrissons déjà ini- 
tiés dans leurs secrets. Enfin ^ telle était 
l'assiduité, tel était le zèle du jeune élève ^ 
qu'il procurait à la fois à ses maîtres un 
spectacle ravissant, et une récompense an- 
ticipée de leurs veilles et de leurs travaux. 

Il faut convenir aussi que ce docile enfant 
était doué d'une grande intelligence. Il s^a- 
gissait seulement de le bien mettre au fait 
de la chose : alors il suffisait de lui rappeler 
les propositions qu'il savait^ et de lui dire 
qu'elles tendaient à lui en démontrer de 
nouvelles. Bientôt il découvrait de lui-même 
ce merveilleux enchaînement de vérités^ 
qui est l'apanage des sciences exactes, puis- 
qu'il s'écriait avec ingénuité : « Ah î que la 
« géométrie est une science intéressante , et 
« combien elle me.plaît. >> 

De toutes les récréations de ce. sage et 
illustre enfant , aucune ne lui présentait (^es 
charmes plus piqua ns que les mathémati- 
ques; ou ne saurait peindre avec quelle 
impatience il attendait que l'b.(?ure de.cctte 
leçon arrivât ; et quand elle était venue , il 
comptait n'avoir plus qu'à s'amuser. « Oh ! 
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« répétait-il dans sa )ôie^ pour cette leçon- 
ce là y il ne faut pas la regarder comme un 
fc travail, mais comme un exercice bien 
« amusant, d 

L'amour-propre bien dirigé, et excité 
par des objets recommandables , produit 
d'heureux effets. L'émulation du jeune 
prince s'accroissait surtout par la difficulté 
vaincue : il était ravi de pouvoir faire des 
choses q^u'on ne lui avait pas montrées. U 
n'avait pas encore cinq ans révolus , lors* 
qu'il osa avancer qu'il ferait un carré par- 
fait, sans l'usage du compas. On affecta des 
doutes qui le piquèrent : soudain il prit 
une règle , et tira une ligne de toute sa lon-« 
gucur; il posa ensuite successivement aux 
deux extrémités de cette ligne le petit côté, 
de façon qu'elle lui servait d'équerre. Ce fut 
ainsi qu'il acheva sa figure, alléguant avec 
raison : « Ceci est assurément un carré j 
« car les côtés sont égaux , et les angles 
« sont droits; » 

Ainsi que la physique, la géométrie n'au- 
rait qu'un objet illusoire et vain, si l'on n'en 
faisait point l'application à des objets sensi- 
bles. Après les problèmes condernant le« 
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cercles , les perpendiculaires , les angles^ les 
parallèles , lés tangentes , il fut question des 
polygones. Après les polygones, dont le 
petit géomètre variait les constructions avec 
beaucoup de discernement^ il passa à la 
géométrie pratique : il en possédait les dif- 
férens problèmes avec une telle supériorité, 
qu'il les exécuta presque tous à Meudon , 
sur le terrein, dans le printemps de 17 56. 
Ce fut alors, dit son maître de matliémati* 
ques, qu'on lui vit manier le cordeau, la 
règle et le compas ^ avec non moins de dex- 
térité qu'un arpenteur consommé. 
. Ces faits et nombre d'autres que l'on ne 
cite pas dans cet abrège, n'étonneraient 
pas dans un enfant de onze à douze ans ; on 
ne saurait nier cependant qu'ils ne fissent 
honneur à son intelligence. Mais quelle iJée 
ne doit-on pas se former d'un petit disciple 
qui avait à peine cinq ans, et qui montrait 
déjà tant de sens , de pénétration et de pro- 
grès dans un âge où tant d'autrc$ ne savent 
pas encore lire? 
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ARTICLE III. 

Le petit duc de Bourgogne apprend la sphère 
el la géographie. — On démonte la sphère » 
et il la remonle lui-même. — Connaissance 
quil tire des trois positions de la sphère. 

— Des systèmes du monde. — Il prie en 
grâce qu^on les lui explique. — Comment 
on excite sa curiosité. — // comprend que 
la terre tourne autour du soleil. — E.xpé* 
rience qu Hl fait avec le globe. — // apprend 
à connaître la carte. — Question insidieuse. 

— Ce quil réponde — La géographie est 
î œil de f histoire:^ — Détins géographiques* 
-^Leçons de morale liées avec la connais- 
sance de l'histoire. — • Réflexions. — In- 
fluence de, T éducation des princes sur le 
ho9èheuf\ des peuples. ^- 

Les amusement gëométriques du petit 
duc de Bourgogne continuèrent ainsi îùs- 
qu'en 1758, et toujours avec les mêmes 
attraits. Il avait alors des notions assez éten- 
dues sur les solides, et il les définissait avec 
beaucoup de justesse. Mais son esprit , avide 
de connaître et de s'étendre, n'était ni 
moins pénétrant, ni moins fécond pour les 
autres objets qui entraient dans ses études. 
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Xid: sphère^ la géographie et l'histoire 
furent bientôt ^ises en usage pour alimen'» 
ter sacuriositq.a^atiiire^le.; U apprit d^bord 
les différens cercles ^ue Ton considère çur 
la sphèrç armillaire et sur le globe terres-- 
Ip. Ces instruinejQS devinrent pour lai des 
ÎQuets d'une nouvelle espèce^ En effet, on 
était fort^ éloigné de lui imposer la nK>indre 
tâche ; et si Ton; cherchait à l'instruire^ c'é- 
tait en paraissant occaipé de. son amuse^ 
ment. Pour projc^d^;^ la géogr^tphie, on 
démontait la sphère,^ pujs on la» remontait 
devant lui,^. ei^x>btservant de c^mettre cha-* 
que cercle à la pl^ce. çofiy^nablp : c'est cç 
qu'il ne mang^^ait^p^s d'imper et <jle faire 
à son toiir. Il retinjt a^psi leur nom et leur 
position presque sans y penser. On faisait 
quelqujEtf'ois tourner devant l\ii le globe, 
ainsi qu'unie boule; mais il fallait que en 
fut sur l'équateur ou sur un autre gran(l 
cercle. 

Le petit géographe comprit ai;nsi en peu 
de temps les trois positions et les propriétés 
de la sphère. JLa sphère droite, servait à lui 
démontrer l'égalité des jours et des nuits; 
la sphère oblique lui en démontra l'iné*- 
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galité progressive; et la parallèle lui ren- 
dit également sensible, parla seule inspec- 
tion, les jours et les nuits de six moî^. 
' Oiî suivait le système de P:olémée dans 
Texplication de la sphère; le jeune disciple 
ayant entendu dire qu'il y en avait un 
autre , selon lequel la terre tournait autour 
du soleil, il voulut* absolument en avoir 
iinc idée. On s'en défendit long-temps, 
«eus le prétexte qu'il aurait de la peine à le 
comprenrffc. Vous êtes- trop petit encore , 
alléguaient SCS inaîtrès-; remettons la partie 
ponr d'autres temps. Stimulé ainsi par les 
arffîcùltés que l'oii suscïtait à dessein , il 
ajouta les instances, il 'réitéra les prières ; 
bp Cuit par s'y rendre, et le système lui fut 
expliqué. 

Popr cet effet , au moyen d'une lumière 
que l'on supposait être le soleil, on lui fit 
sentir ce qui devait arriver à un globe qui 
se mouvait à l'entour. On en conclut qu'il 
en résultait les mêmes apparences pour le 
lever et le coucher dû soleil , soit que ce fut 
cet astre qui tournât, soit que. ce fût \\ 
terre qui fît sa révolution autour du soleil. 
L'enfant parut satisfait de ces explications; 
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car il ne rétait d'ordinaire qu'aaUat que 
son esprit était éclairé , et qu'il comprenait 
nettement les choses. 

Quelques semaines après, le soleil don- 
nant dans son cabinet d'étude , tandis qu'il 
prenait leçon ^ il demanda son globe, sans 
dire l'usagé qu'il en voulait faire; il le^ 
plaça; à terre, et l'exposa au soleil. Alors ^ 
le faisant tourner sur son axe, il lit observer 
la manière dont les différente^ parties de la 
terre en étaient, successivemeoit.éfclairées, et 
celles pour Icssqu^eltes le soleil se levait ,, et 
celles pour lesquelles ççit astir^ «e; cducbf it. 
Toutes ces remarques se firent» dit M. de 
Fompignan, avec une sagacité fort au^ 
dessus.de l'enfance^ etJ'oQ ne put douter 
qu'il eût parfaiteipept saisi ce, qu'où lui avait 
jçnsej^gne àjce^ujetf...,) : ,, t? < ; .; 

/Quanta la a^ogràplùe , le du$i ^e.^Qwr* 
gogoç appréciait à, jQppnaltre, ^r;d^i$|q«^rtQ^ 
enluminées et amplement detâiUl^sJ^ la 
définition des ierpiefli €;t la situation, dqsdif- 
férens lifsifx. Après ^yqîv, co^çii ce qif a<i 
çsntend pi^r degr^.^e longi(|i|de et d^.lati:- 
ittde , il en fai^t ^ iipmédiatenjent 1 applj« 
cation. I| désignait la pg^ition irespective 
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desi^oyaumes^ des empires^ des républiques^ 
selon les quatre points cardinaux; et il ex- 
pliquait de même les conUnens y \és(leSy les 
presqù7/e^^ les côtes , les dunes , les isthmes . 
et les promontoires. 

En deux ou trois mois de leçons^ ce 
jeune prince connut* non - $)eulemént les 
quatre grandes divisions et les subdivisions 
du globe y mais il ^ trouvait aisément les 
capitales ^ le^ fleuves ', et jusqu'aux moindres 
villes. lUes- (sa vdiv aussi par cœur; et^ dès 
)a nioiodre^qiîestioi^ qu'on lut proposait ; il 
répondait sans'héiâtèi<; • ' ' 

Quelquefois on lui tendait des pièges ; par 
exemple^ on supposait dans une partie da 
mbnde oe qui n'était que' 'dans une autre. 
Ailors^41-se'|ï]bèttait à rirfej et y répondant 
sur le même ton^ il disait l: h Mil fé ne me 
t^ l^^èlaid^'psfs non^l^Ui ' 4ue îa Taihise 
.^« «oul^^dévaxit 1e^Ii6ttvk*ë|èi FUmbet à 

L^'géèg^àptiîeèst>ftfcSl dé l'histoire; elle 
* bçsoîn^4Ej%iîl)eôrs>de celte séiehce pour 
lui oter fe séefttlieifee ri^t^r^Ié'qtii l'àccom- 
pagpie. ^Oh à^vàk^^^^ ico'lft^quénèe , 

^e jftïéltre i^i- tes yeui -du duc tfe Bxxur- 



gpgne de^ çstaippçs^ repré^ienlaiit soil le 
portrait des hommes illustres^ soit des 
évënemens mémorables. D'autres gravure» 
retraçaient le plan,. des villes, des'mpnu- 
mens curieux, le costume ,des nations, les 
productions jet les. animaux qui se trouvent 
^ans différente^ contrées. , 

Tout en conversant, et sans nulle afiec-» 
tation., les maîtres intelligens du jeune élève 
lui fais^CQt un précis ,des révolutions arri- 
vée§ dans les e:mpires : on lui expliquait les 
causes de leur naissance, celles de leur 
grandeur et de leur décadence. On insistait 
sur le commerce , les mœurs et le génie de 
chaque peuple en particulier. On ne man- 
quait pas non plus de lui faire remarquer 
Tinfluence des arts et des grands hommes 
sur la prospérité et la Splendeur des nations. 
On s'attachait surtbiû à fortifier dans son 
cœur, par l'exemple des faits, l'iamour de 
rhumanité et Ja douce bienfaisance: on lui 
àémotkiT^t\es dangers delà flatterie, et on 
lui inspirait t^pe. juste l>orreur des naéchans. 
Ces grandes instructions norsmanquaient 
point deleifr^pf^er:, et i'on voyait se fqrmer 
à.vue d'joeil spn iuge|nei;it,^ui semblait déjà 
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celui d'an homme fait et plein de raison. 
Au lieu de regarder les enfàns comme des 
marionnettes^ et de les entretenir de nsille 
puérilités^ c'est ainsi -qu'il &udrait les ins* 
truire; mais quels sont' les parens, quels 
aont m^me'les instituteurs capables^ de sen- 
tir et la possibilité et le prix de pareilles- 
instructions? 11 en est bien peu. Toi» les 
jeunes sujets, cités la plupart du témps^ 
comme des prodiges , ne doivent réelle- 
ment leur supériorité qu'à des soins édairés; 
et a une éducation bien entendue. 

ARTICLE IV. 
ï/insiruciion gui frappe les yeux est meil- 
leure et pJu^ rapide. — Planches: ei gra- 
pures exposées à la vue du jeune prince. — 
Idée quil acquiert des campemens parle 
mûjren des figures. — Plaisir que te duc 
de Bourgogne prend à entendre discofurîr 
sur Vart militaire. — Sa modestie ^ sa rt- 
tenue et son silence. — Combien il avait 
de goût pour rarchitecture^.'-^It distipgne 
les beimx desseins de PectfaUlt eiUréplù'- 
sieurs autres^ 
'• Ce qui frappe immédiatenletit les yeux 
et . les' autres sens fait toujours une forte 
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impression sur l^sprit. Ces observations 
semblent avoir échappé à la plupart de 
ceux qui gouvernent la jeunesse; car rien 
de si rare que de voir dans les écoles publi- 
ques des livres élémentaires ornés de gra- 
vures. C'est par des peintures néanmoins^ 
c'est ^ autant qu'il se peut y par les objets 
eux-mêmes ^soumis aux regards derbomme ' 
naissant^ que l'on hâte sans peine et qu'on 
multiplie son instruction. 

Les instituteurs du jeune prince senti- 
rent la force de cette vérité. Ils firent 
d'exactes recherches pour trouver des livres 
d'histoire et de sciences^ ornés de planches 
et de gravures; il^ les nûrent ensuite entre 
les mains de leur sage élève y qui^ par ce 
mojen^ s'instruisit et s'amusa tout ensem- 
ble. Cette précaution^ presque entièrement 
néjgligée dans l'éducation ordinaire^ lui fa- 
cilita singulièrement, la connaissance des 
machines de guerre et celle des armes an- 
ciennes ou modernes; elle lui donna une 
idée juste des plantes^^ des animaux, et 
d'une infinité d'objets curieux, soit dans la 
mécanique^ soit daiss les arts^ soit dan:i 
l'histoire naturelle» 
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Les difierens ordres de combats repré- 
sentes en dessin ^ lui avaient donné des no- 
tions générales sur les évolutions militaires^ 
sur la formation des corps de bataille , et 
sur Tarrangèment ides armées. 11 examinait 
avec les gens du métier si les ailes étaient 
appuyées ou couvertes > si les troupes se 
soutenaient suffisamment entr'elles ; si la 
disposition des camps était bien combinée, 
relativement aux lieux où ils se trouvaient 
assis. 

Enfin, continue l'écrivain, dont j'abrège 
le récit, on aurait pu dire, en un certain. 
sens , que ce jeune prince possédait son 
Follàrd. U en connaissait du moins toutes 
les planches dans le dernier détail , parti- 
culièrement celles de l'attaque et de la dé- 
fense des places des anciens, qu'il avait vues 
et attentivement examinées nombre de fois. 

La Milice française ^VArt de l^guerre 
du maréchal de Puységur, les Travaux 
de Mars y les Mémoires d'artillerie de 
Saint-Remy , V Attaque des plaàês , par 
le maréchal dé Vaùban ; tous ces ouvra- 
ges, et beaucoup d'autres moins célèbres, 
lui étaient devenus familiers» Plus d'une 
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fols des oflSciers distingués furent dan» 
l'admiration de voir un petit bonhomme 
de six ans prêter une oreille attentive à 
leur conversation ; plus d'une fois ils ëprou - 
vèrent un plaisir ëgal à leur surprise , en lui 
entendant faire des citations et des remar- 
ques^ telles qu'en auraient pu faire des 
militaires es^përimentes. Ce qui n^est pas' 
moins digne d'éloge; c'est la retenue et 
le ton modeste avec lesquels cet aimable et 
spirituel enfant énonçait son opinion ou ses' 
doutes. ' 

L'esprit observateur et réfléchi du petit 
duc de Bourgogne était particulièrement 
frappé par l'inspection des grands édifices 
anciens et nouveaux ; il ne pouvait se las- 
ser d'admirer la construction hardie des 
ponts , et les difficultés vaincues à ce sujet. 
Il donna même un jour une preuve non 
équivoque. de son goût naturel pour l'ar- 
chitecture. 

On lui faisait voir les dessins du Louvre, 
insérés dans le quatrième volume de l'>4r- 
chitecture française. Après qu'il les eut 
examinés^ on lui demanda quels étaient 
ceux qui lui plaisaient davantage. Comme 



j 
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le beau porte avec soi une empreinte frap- 
pante, et comme il est senti dès le premier 
coup - d'œil , indépendamment de toute 
ëtude y Tenfaut indiqua sans balancer ceux 
de Perrault, dont il n'avait cependant 
pas encore entendu parler. Il fut charmé 
de la magnifique galerie du Vitruye mo- 
derne, et la contempla avec un certain 
respect. Mais quand on lui eut appris que 
les plus célèbres artistes du siècle présent 
avaient pensé comme lui , la joie rayonna 
dans ses yeux. Sensible à Thonneur^de sa 
patrie, il né s'applaudit pas moins, quand 
on lui eut dit que les plans de Bemini lui- 
même, mandé d'Italie à grands frais par 
Louis JÇf^, avaient été jugés inférieurs à 
ceux de Tarchitecte français; 
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ARTICLE V. 

ÉDUCATION MORALE DU JEUNE DUC DE 
BOURGOGNE. 

yéritable but de t éducation. *— Le dauphin 
désire faire un homme de son fils. — L 'insti- 
tuteur du duc de Bourgiagne Inaccoutumé à 
tracerunpetitjournatde conduite. — Excel' 
îens effets de ce plan d'instruction morale. 
'^^ Le jeune prince se corrige de ses défauts. 
— Comment il fait voir les torts du duc dt 
Berry, son frère. — Paroles à ce sujet. 

Si y en appliquant la jeunesse aux sciences 
et aux beaux-arls , , on visait à une vaine 
célébrité; si Ton se bornait à satisfaire sa 
curiosité seulement^ les chefs des nations^ 
les nations elles - mêmes trouveraient de 
funestes mécomptes. Les études de Thomme 
doivent avoir un but très -différent. Pour la 
prospérité des empires , il faut s'évertuer 
à former non des savans , non des beaux« 
esprits , Tamour-propre produira toujours 
assez de gens de cette classe; il s'agit sur- 
tout d'élever de bons citoyens^ de former 
des génies d'une politique aussi franche que 
ferme et éclairée; il importe de faire ré- 
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gner les liommes d^ane exacte probité^ d'an 

sens exqais, et assez désintéressés surtout 

pour identifier leur gloire et trouver leur 

jouissance la plus douce dans le bonheur 

général. 

Telle était aussi Pintention da sage prince 
qui donna le jour à Tillustre enfant dont 
on esquisse la vie. H réunit de grands 
efforts à cet égard, et ir réussit à son gré 
dans sa noble tentative. Le petit duc de 
Bourgogne avait l'esprit plus cultivé qu'on 
ne l'a communément dans un âge si tendre; 
c'était cependant son moindre mérite ; il 
joignait à riostruction le rare avantage 
d'avoir une juste idée des beaux sentimens 
qui honorent l'humanité. Ce qu'il y a de 
mieux ^ c'est que la vertu ne se bornait pas 
chez lui à une admiration stérile j elle s'jr 
manifestait déjà par des actions recomman- 
dables. On en va \ juger par les traits sui- 
vans, fls portent avec eux un double intérêt ] 
ils attestent^ sans réplique , l'importance 
et le prix d'une éducation soignée , et ils 
sont tracés par le burin véridique de Tliis- 
tbire. 

Afin d'établir un certain ordre dans leurs 
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flffaires/les particuliers sensés tiennent un 
registre^ où ils marquent l'emploi de leur 
fortune ; par un tableau comparatif^ ih 
voient d'un coup-d'œil leur dépense^ leur 
revenu, et ils peuvent maintenir une égale 
balance enjtre l'une et l'autre. Si par rapport 
à la conduite morale , les hommes avaient 
soin de dresser un pareil agenda ^ ils fer- 
raient sans doute moins de bévues; ils com- 
mettraient moins de fautes , et ils éprouve-^ 
raient moins de disgrâces. 

Selon ce principe^ Finstituteuf du duc 
de Êourgogne avait accoutumé son élève à 
tracer un petit journal de ses études^ de ses 
devoirs et de ses actions. Tous les mois on 
lisait en sa présence ce qu'il avait fait de 
bien ou de mal. Par ce moyen ingénieux et 
simple ^ on corrigea peu-à-peu le jeune 
prince de ses mauvaises habitudes ; car la 
crainte seule qu'elles ne fussent connues et 
publiées suffisait pour le retenir. 

Le duc de Berryy d'un caractère brusque , 
emporté , et très-peu complaisant de sa na?- 
ture^ le contrariait à chaque instant; fatigué 
de souffrir de l'humeur de son frère, et dé- 
lirant lui faire sentir ses torts ^ sans être 
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obligé de se plaindre , il lui dit ud jour avec 
sang-froid : « Mon frère, venez apprendre 
« comment on s'y prend avec moi pour 
u réformer mes défauts j cela vous fera du 
K bien, m 

Ajant en effet demandé le portefeuille 
de ses journaux exactement datés y il pria 
M. de Sinettiy son sous-gouverneur , de les 
lire à haute voix. Lorsqu'il fut à un certain 
article qui était au désavantage de l'élève ^ 
le lecteur^ baissant insensiblement la voix^ 
discontinua de lire. « Monsieur^ lui dit le 
« petit duc de Bourgogne ^ allez ^ allez jus- 
ce qu'au bout; pour ce défaut-là y je croii 
« m'en être corrigé. )i 

ARTICLE VL 

Amour naturel de ce jeune prince pour la 
vérité. 

On lisait un jour, en sa présence, la vie 
des hommes illustres de la France ; on lui | 
faisait remarquer que les actions des princes 
ne pouvaient demeurer cachées ; on lui 
observait qu'il leur importait plus qu'à tout 
autre de bien régler leur conduite ; car, 
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ajouta-t-on , la renommée ^\xX cent bouches 
ne manque jamais de publier tout , et ron 
connaît bientôt alors le mal et le bien qu'ils 
ont iait. 

Qu'est-ce donc que la renommée^ de- 
manda l'enfant? Oubliant de se mettre à la 
portée du jeune élève, le lecteur lui fit une 
description poétique de cette déesse ; mais 
voulant en'méme temps prémunir son esprit 
sur lesfictionsetles idées fabuleuses, illuifit 
remarquer que la plupart des histoires de la 
mythologieélaientimaginaires ou fortement 
déguisées : Oh! bien^ répliqua le prince, 
laissezrlà les poètes apec la fable, eu 
dites-moi la vérité. 

ARTICLE Vil 

Son éloignemeni desjlaiteurs y ei son horreur 
du mensonge. 

Tel est l'empire de l'éd^ucation , telle est la 
force des premières impressions sur l'esprit 
humain : ce sage enfant ne mentait jamais, 
pas même pour badiner^ il avait uneaversioa 
décidée contre ceux qui lui déguisaient la* 
vérité* N'accordant son amitié qu'à ceux qui 
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lui parlaient avee franchise , quelqiaelois il 
faisait semblant de dormir, dans respérance 
qu'on parlerait plus librement sur son 
compte , et qu'il connaîtrait ainsi ses dé- 
fauls. 

Dans le nombre des domestiques qui Tcd- 
toûraient, il se trouvait de bas flagt5m€urs 
qui ne Tentretenaient que de sa noblesse, 
de sa puissance , de ses aïeux et de ses qpa- 
lités j rarement il prêtait l'oreille à leurs élo- 
ges, et il ne leur élisait point d'accueil. Mais 
autant il méprisait ces flatteurs intéressés, 
autant il affectionûait uu valet-de-cbambre 
nommé TouroL «Il est bien heureux Tourol^ 
« lui dit-on un jour! Vous êtes toujours avec 
« lui , et vous lui souriez particulièrement.» 
— « C'est vrai, répondit-il , je. l'aime , parce 
ir qu'il ne m'épargne point, et qu'il m'â- 
« vertit franchement, quand je fais quelque 
« chose de mal. » 

Non moins ennemi du mensonge que 
de la flatterie, il avouait loyalement ses 
fautes , et ne ^ou fixait pas qu'on les palliât 
par des détours complaisans. Une fois qu'il 
avait pris leçon avec répugnance, et mal 
l'empli la tâche qu'on lui avait imposée , 
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une dame de la reine survint ^ et demanda 
au maître s'il était content de son disciple. 
« Toujours , répondit le mentor complai- 
« sant. H La dame étant sortie peu d'instans 
après y et Tenfant se voyant seul ^ dit à son 
précepteur: «Quoi! monsieur^ vous qui 
(< m'exhortez à ne point mentir^ vous mon- 
te tez pour moi, et devant moi ! » 

ARTICLE VIIL 

Docilité du petit duc de Bourgogne: -^ Ses 
attentions pour plaire à sa maman. 

La docilité de cet aimable entant était 
d'autant plus digne d'éloges^ qu'il connais- 
sait déjà la dignité de son rang y son pou- 
voir , et l'extrême tendresse de ses parens à 
son égard ^ mais il avait trop de raison pour 
se prévaloir de ces avantages. Jamais on 
n'eut besoin d'employer la moindre menacé 
pour le ramener à ses devoirs. Si sa grande 
vivacité l'égarait et le jetait dans quelque 
faute y un seul mot^ un coup-d'ipeil lui tenait 
lieu de correction ^ et il rentrait soudain en 
lui-même. 

Tel était surtout son respect et son amour 
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pour la DauphinCy qu'un ton réservé , des 
paroles moins affectueuses que de coutume^ 
touchaient ce fils sensible jusqu'aux lar- 
mes. « Chère maman, s'écriait-il^^en joi- 
« gnantses petites mains, de grâce! ne» vous 
ce fâcli( z point ; je ierai tout ce qui vous 
m plaira. >i • 

ARTICLE IX. 

Combien le petit duc de Bourgogne était sen- 
sible à r estime des hommes^ et déjà curieux 
d'une bonne réputation. \ 

Quoique dans un âge encore bien ten- 
dre; le duc de Bourgogne était déjà sen- ^ 
sible à Testime publique. Un jour il trouva 
dans ses tablettes un billet contenant le juste 
éloge de ce qu'il avait fait de bien dans la 
semaine. Après avoir lu le papier , ille jeta 
à terre dans une galerie très-passante. Son 
gouverneurlui en demanda la raison : « C'est \ 
ic que y dit - il , . le public saura que je j 
ce suis sage y et les Français m'aimeront 
« bien. » 

Il lui arriva, pendant une leçon, de 
mériter des réprimandes. ccLa renommée. 
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« lui représeûta-t*on alors ^ va publier par- 
ie tout ce que vous venez de faire , et vous 
« passerez pour un méchant. » — « Ah ! 
« répliqua-t-il tout ému et avec ingénuité : 
« que ma gouvernante Nini et que Boibois 
« n'en disent rien à personne, et la renora- 



« mée n'en saura rien. » 



ARTICLE X. 

Acte de bienfaisance* 

Ayant appris qu'un honnête fermier des 

environs de Rainhouilleù venait d'être 

ruiné par un incendie, et qu'il était charf;;é 

d'enfans en bas âge, il parut fort sensible à 

son désastre , mais il ne s'expliqua point a 

l'instant. Dès le lendemain matin, sans être 

conseillé ni guidé par personne , ce jeune 

prince fit une quête dans sa famille. Des 

courtisans et nombre d'officiers du château 

s'empressèrent de contribuer pareillement 

à cet acte de bienfaisance, et la collecte 

surpassa de beaucoup ce que le laboureur 

avait perdu. 

Voulant mettre le comble à celte action 
vertueuse, et désirant jouir du plaisir si 
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naturel de son bienfait^ ce généreux enfant 
pria qù*on lui permît de porter l'argent à 
ceux pour qui il venait de le recueillir. Il 
est ai$é de penser que la permission lui fat 
accordée. Il partit donc tout joyeux pour 
Rambouillet : il se présenta k l'improviste 
chezles malheureux incendiés^ et leur donna 
sou offrande. 

Les bonnes gens qui ne s'attendaient 
point à une visite si heureuse ^ se mirent à 
pleurer de joie. Le jeune bienfaiteur pleura 
de même avec eux ; et leur dit avec cordia- 
lité : « Ah ! que je suis content de pouvoir 
« vous secourir dans votre détresse! ite sais 
(( que vous êtes les hommes les plus utiles 
i< et en xnéme temps les plus malheureux de 
« l'État. » 

ARTICLE XL 
Ses ptivaiians pour les pauvres* 

D« cages instituteurs y de bons pèrea de 
£^iXiille engagent les ep^fans à donner aux 
pauvres^ mais ces dons, dit le roi Sta;nis^ 
las y produisent rarement l'effet qu'on doit 
en s^t^endre^ parce qu'ils ne sont pas. tou- 
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jours le fruit de quelque sacrifice ou d^une 
privation personnelle. Quant au fils du 
Dauphin , on l'avait sagement accoutumé^ 
à ne faire Pauinône ou des générosités qu'à 
SQs propres dépens. 

Depuis long-temps il désirait beaucoup 
une petite artillerie , on lui en avait trouvé 
une très-jolie, et du prix de cent louis» 
L'argent était tout prêt : l'enfant était sur le 
point de faire son emplette, quand on vint 
à parler d'un brave officier ruiné par une 
réforme imprévue. Ayant demande quelquear 
particularités à cet égard \ et ayant su cpe 
ce militaire, plein de probité d'ailleurs^ 
était réduit à coucher dans un grenier sur 
«ne paillasse , et qu'il n'avait d'autre vête- 
x&efit que l'habit qu'il portait , il s'écria : 
allons , plus éP artillerie ! et il fit porter 
iSUr-le-champ les deux mille quatre cents 
livres , avec d'eux mallies remplies de linge , 
au pauvre et vertueux capitaine» 
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ARTICLE XIL 

Rare exemple de discrétion Maxime et 

anecdote à ce sujet. 

SÀyom se taire, dit Willennet, auletlr 
de rOraison funèbre d'où nous tirons une 
partie de ces intéressantes anecdoctes^ c'est 
un mérite dans un homme j dans un enfant, 
c^est un prodige. Cependant, le petit duc de 
Bourgogne savait déjà garder ua secret^ et 
il le gardait avec un air libre , avec cette fa- 
cilité capable d'éloigner les moindres soup- 
çons. En public, comme en particulier ^ il 
ne proférait pas un mot de ce cju'il devait 
taire : il n'affectait point cette taciturnité ni 
cet embarras qui décèlent les personnes Ëii-» 
blés, et qui annoncent U>ujours du mystère.^ 

Déjà il avait pour ma^^ime qu'il est dange- 
reux de se fier à quiconque porte un secret 
avec une attention timide et fatigante^ et 
« qu'il n'y a d'hommes propres aux grandes 
a affaires que ceux qui parlent avec tant de 
« candeur, qu'on ne se doute pas même 
« qu'ils aient rien de caché. 

he Dauphin^ son père, écrivait et parlait 
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trés-^bien l'anglais ; il avait soin de mettre 
en cette langue dilTérens mémoires concer-' 
nant l'Etat et sa propre maison. Curieuse de 
connaîti^e les papiers de son mari ^ la Daii;* 
phine fit venir à Versailles une maîtresse 
d'anglais sous le nom d'une femme- de- 
chambre. Durant près d'un an y cette prin- 
cesse s'enferma avec son fils et l'anglaise^ à 
une certaine heure du jour , et se livra for«» 
tcment à l'étude de la langue en question. 

Le petit duc de Bourgpgne parvint même 
ainsi à parler la langue anglaise avec sa 
maman. Cependant* il ne révéla rien au 
Dauphin du secret de la Dauphine; et 
lorsque son père s'entretenait en anglais 
avec différentes personnes^ jamais le discret 
enfant ne fit aucun signe capable d'indiquer 
qu'il comprenait le sujet de la conveî'satîon* 
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ARTICLE XIII 
JSmpire de ce jeune prince sur ses passionné 

Ok ne le dissimulera point : le duc de 
Bourgogne était d'une vivacité qui allait 
îusqu'à Temportem^nt ; et^ plus d'une fois , 
cette extrême vivacité le Jeta dans des 
écarts répréhensibles. Mais comme il était 
doué de beaucoup de raison y et plein d'in- 
génuité y il n'était pas nécessaire de lui faire 
de longues remontrances dans ces o<2ca- 
«ions. Il réparait de *lui-méine , et sans 
délai ^ le mal qu'il avait fait ; il savait même 
tourner à .sa gloire jusqu^à ses fautes^ par la 
manière noble et firancbe dont il en faisait 
l'aveu. 

Un jour il s'oublia^ et dit une parole pi- 
quante à sa gouvernante ; puis il manifesta 
de l'humeur par rapport à un reproche 
mérité qu'elle lui faisait. Un instant après 
il reprit sa gaité accoutumée^ et^ baisant 
les mains de la princesse de Marsan^ il lui 
dit d'un air aimable : <c Non y ma bonne 
u amie ; je ne suis pas digne de vos soins y et 
M je mérite d'être puni, n 



LOmiS DE BOURGOGNE. 345 

Souvent, en faisant sa partie chez sa 
maman, il perdait au jeu. Quoiqu'il fût 
très-dësintéressé, son amour-propre souf- 
frait de ces pertes , et il paraissait tout 
contrarie; alors \^ Dauphine ^ ou son gou- 
verneur y le plaisantaient sur sa mauvaise 
chance. Il avait beaucoup de peine à disid*- 
ûiuler son dëpit , et les larmes lui roulaient 
dans les yeux. Enfin, après avoir rougi et 
pâli tour-à-tour, il paraissait moids ëmu et 
plus maître de lui-même. Mais ce qui prouvé 
le grand combat qu'il livrait à son orgueil y 
c'est qu'alors on voyait leà gouttes de sueur 
découler de son front. Quelle force dans un 
enfant! Quelle triomphe dans un âgç si 
tendre encore ! 

ARTICLE XIV. 

Repartie du jeune princê sur sa généaloghi 

Le petit duc de Bourgogne apprenait 
l'histoire de France , dans des entretiens 
familiers, ainsi qae nous l'avons dit ci- 
. dessus. Il n'avait guère que cinq ans alors. 
Comme on lui disait qu'il y avait une longue 
suite de soixante-six rois depuis Phara^ 
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rnond jusqu'à Louis Xf^ , «on aïeul , il 
en parut tout glorieux» Il s'imaginait que 
toutes ces têtes couronnées n'étaient qu'une 
tcule et même filiation. On le tira d'erreur. 
Le duc de la Vauguyon , son gouverneur, 
lui observa qu'il n'y avait aucune preuve 
que la troisième race descendît de la pre- 
mière^ ni même de la seconde. Piqua de 
l'observation, l'élève répondit vivement: 
« Au moins, monsieur, je descends de 
n Saint-Louis et de Henri IV* » 

ARTICLE XV. 

Trait de sagacité. 

Comme des ingénieurs expliquaient atl 
jeune prince des opérations relatives à l'at- 
taque et à la défense des ^places , il faisait 
presque toujours des remarques qui prou- 
vaient sa pénétration et son jugement. Dans 
un plan d'un front de fortification en re^ 
lief, il avait observé que le- cbemin sur le 
glacis , pour entrer dans le fort, était dirigé 
en ligne courbe et il en demanda la raison : 
Vous la trouverez vous-même, lui répon* 



LOUIS DB BOURGOGHR 545 

dîtpon; pense^y un peu : rien de si natureU 
Il se mit donc à rëflécliir un moment, et 
bientôt il résolut ainsi le problème : ce Ne 
fc serait-ce pas que , comme le canon va en 
« ligue droite , si le chemin e'iait droit, on y 
' « serait exposé partout^ quand Tennemi al« 
u taque la place. » 

ARTICLE XV t 

Observation sur une statue du parc âe 
Versailles^ 

Tel était le goût naturel et le tact de cet 
enfantpour lesarts, qu'il saisissait les finesses^ 
et les beautés d'un ouyrage dès le premier 
coup-d'œil. Il en découvrait aussi les défauta^ 
les plus léger» et les moins sensible». 

Un jour , dit M. de Pompignan^ il s'ar-» 
rcta dans le jardin de Versailles , devant 
,cet affranchi de Sevinus, qui, aiguisant un 
glaive de sacrifice, écoute une troupe de 
conspirateurs, et révèle ensuite à Néron 
leur criminel complot. 

Le jeune duc àeBourgogrte parut frappé *^ 
il regardale groupeavec une attention mêlée 
de surprise; puisse tournant vers des seif 
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gneurs qui raccompagnaient^ il dit: ce Voici 
cf un morceauadmirable; je ne le crois pour- ^ 
c( tant pas sans défaut : cet affranchi a la 
« tête trop tournée vers les conjurés, et les 
(c yeux trop fixés sur eux; une telle atten- 
v tion doit être suspecte à des hommes que 
K leurs mauvais desseins rendent encore plus 
«€ défians. )» 

ARTICLE XVII. 
Réponse sur Annibal^ 

On parlait un jour y devant ce prince , des 
stratagèmes et des victoires à^^nnibaly 
général carthaginois. Une personne lui dit 
que ce grand capitaine joignait souvent la 
peau du renard à celle du lion. 

Ne comprenant rien d^abord à ce langage 
figuré, Tenfant demanda ce que cette ex- 
pression signifiait. Faites attention, lui ré* 
pondit son précepteur , au caractère de ces 
animaux , et vous comprendrez la chose, 
j « Ah ! c'est vrai , répliqua-t-il sur-le-champ , 
« j'entends : c'est qxj^Annibal joignait la 
« ruse au courage et à la force, w 
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ARTICLE XVIII. 

Remarque sur V ombre du soleik 

Rien n'échappait à cet ingénieux enfant; 
il réfléchissait sur tout ; et tout ce qui lui 
frappait les yeux , il le soumettait au raison- 
nement. Dans une de ses promenades de 
Taprès-midi, il avait observé que son ombre 
était bien plus prolongée vers la fin qu'au 
commencement. Revenu le soir au château, 
il en demanda la raison ; pour toute ré-' 
ponse , on alluma une bougie, et Ton posa 
verticalement une règle sur un^ table. On 
prit ensuite la lumière qui, étant alternatif 
vement haussée et baissée , accôurcissait ou 
allongeait Tombre de la règle. « Jugez à 
« présent, lui dil-on j voilà la réponse à 
« votre question ; (tFort bien, répondit-il ; 
« c'est que, quand mon ombre est plus 
M courte, le soleil est plus élevé j et quand 
K elle est plus longue , c'est que le soleil est 
4( plus bas. » ' 
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ARTICLE XI3L 

Extrême vivacUé du petit duc de Bourgogne, 
— Chute qu'il fait sur le genou. — // cache 
son mal.^-II dégénère en abcès. — Nécessité 
de r opération* — On y prépare ï esprit de 
f enfant. — Ce quil dit en cette occasion* — 
// demande un quart-dheure açaui Vapé-- 
ration- — // examine as^ec sang-froid les- 
instrumens de chirurgie* — Son courage^ 
— Inquiétude du duc de Bourgogne pen-^ 
dant sa maladie* — Le sujet — Lettre quit 
écrit à son papa^ 

Le duc de Bourgogne était d^une TÎva- 
cké et d'une promptitude extrêmes j il 
courait et il jtKiait d'aussi ban cœur qu'il 
étudiait. En descendant \m jour avec trop 
d'impétuosité le long d'un escalier , il fit une 
chute très-grave sur le genou droit, et il 
éprouva des douleurs aiguës; mais, dans la 
crainte d^alarmer sa tendre mère, et d'at- 
tirer des reproches aux domestiques commis 
à la garde de sa personne , il dévora inté- 
rieurement ses souffrances, et ne se4)laigmt 
point. 
Il est de la plu» haute importance que lea 
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enfans ne tiennent point cachées les chutes 
ou leâ hiessures qu'ils se font ainsi ^ parce 
qu'il arrive souvent que des remèdes appli- 
ques trop tard , ne produisent aucun efiet j 
après de grandes douleurs^ la mort les en- 
lève inopinément aux bons parens qui le9 
chérissent. 

En eflfet ^ le mal ignoré fit des progrès ra* 
pides et dégénéra en abcès* Les médecini» 
furent mandés; après une longue consulta- 
tion, ils déclarèrent qu'il n'y avait point 
d^autre remède que d'opérer^ quand la tu- 
^ meur serait à son point de maturité. Cette 
décision fut communiquée secrètement à la 
Dauphine, en arrière de son £ls, qu'on avait 
fait retirer exprès dans une pièce voisine j 
mais s'étant approché de la porte entre* 
baillée, le petit prêta l'oreille, et entendit 
le résultat de la consultation. 

Deux mois-s'étant écoulés^, les chirurgien» 
furent appelés. On voulut alors prépare! 
l'esprit du prince pour l'opération pro- 
chaine. Le duc de la Kauguyon vint en 
conséquence le trouver au lit de bon matin;; 
il lui fit part de la chose avec de graç^lesi 
précautions^ et finttpar l'exhorter à montre^ 
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du courage, ce Mon bon ami , répondit le 
ir sage élève ^ en souriant Je sais tout depuis 
c( deux mois, j'ai écouté l'avis des méde- 
i( cins; mais je n'ai point parlé de peur qu'on 
« ne crût que je serais inquiet. » 

Le jour et l'heure ayant été fixés, le 
gouverneur revint auprès du jeune prince, 
afin de lui tenir compagnie pendant qu'on 
allait opérer, u Le moment fatal est donc 

« arrivé, dit l'enfant Mon bon ami , je 

cf demande un quart-d'heure pour me dé- 
K cider. d II le fut bientôt. Gomme on pro- 
cédait à l'appareil , il pria qu'on lui laissât 
voir auparavant les instrumens. On les lui 
mit entre les mains , et il les examina d'un 
œil curieux, m Allons, dit-il d'un ton ferme, 
« allons^ il n'y a rien que je ne sois disposé 
« à souffrir, afin de guéçir et de consoler 
i( maman. ». 

L'opération fut cruelle et déchirante ; il 
fallût ouvrir la cuisse de ce cher enfant à la 
profondeur de trois doigts, et elle eût fait 
pâlir un homme même : il ne jeta que deux 
cris. Quand tout fut achevé^ le jeune héros 
se mit sur son séant, et demanda avec at- 
tendrissement sa maman et son papa. Ils 
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accoururent en fondant en larmes, et cou*- 
vrirent de baisers ce cher fils,. qui, les ser- 
rant de ses petits bras, et pleurant avec 
eux, dit au Dauphin : «C'est de joie au 
« moins que je pleure, cher papa! n 

Moyennant les soins et les prompts se- 
cours de Vart, le jeune duc de Bourgogne 
recouvra quelque santé. On n'imaginerait 
point ce qui Tinquiétait le plus durant sa 
maladie ; c'étaient ses éludes. Il demandait 
sans cesse des livres,* il faisait mille et mille 
instances pour que son maître de géographie 
et d'histoire vînt lui donner leçon. 

La plaie commençait à peine à se fermer, 
que ce studieux enfant pria en grâce qu'on 
lui permit de reprendre ses occupations 
accoutumées. Comme on éloignait de lui 
l'encre et les plumes , il prit un crayon ^ «t 
traça le billet suivant , pour qu'il fut remis 
m Dauphin. 

Cher papa, 

K Je commence à mieux me porter,- je 
t< vous demande une grâce; vous m'aimez 
« trop pour me la refuser. Permettez^^oi 
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« de coDtinuer mes études. J'ai graud'penr 
M d'oublier le peu que je sais ^ et il y a: beau* 
«< coup de choses que je désire d'apprendre» >» 

ARTICLE XX, 

"Ardeur dujeur^e duc de Bourgogne pour Vé'. 
iude. — IlpriequonfossevenirsesmmtreSn 
— Ce qu 'il dit en ceiie occasion. — Concèdes^ 
cence momentanée^ — Lafièspre le reprend* 
— Ce quil dit alors. — Douleur qu'il res^ 
sent. — Sa patience et sa douceur pendant 
sa maladie. — Paroles pleines de cordialité à 
ses domestiques. — Ses précautions pour ne 
point les fatiguer. — -Réflexions d un histO' 
rien. — Fin prochaine de cet illustre enfard* 
*^On Vexkorte à la mort. — Il y est tout 
préparé. — Ses adieux à son goui^erneur. 
— Son dernier moi^ 

Les enfans qui se portent de leur plein 
gré à l'étude sont en petit nombre; mx con-^ 
traire, il en est peu qui,, même en parfiiite 
santé, fassent leurs délices des livres, et 
chercbenl à profiter de» mamens trop fu- 
gitifs de la jeunesse. Quant au petit duc 
de Bourgogne ^ il aimait toujours à lire j 
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rinstruction était un besoio pour lui; et 
au fort d« sa maladie^ il demandait encore 
à apprendre quelque chose. 

Afin de le distraire de toute contention 
d'esprit^ et de lui faciliter tous les moyens 
possibles de reprendre ses forces , les mé- 
decins avaient supprimé ses exercices clas- 
siques. Affligé de cette ordonnance , et dé- 
sirant l'éluder , sans manquer néanmoins k 
l'obéissance qu'il devait , voici comment ce 
studieux enfant s'j prit : a Je demande dit- 
4( il , qu'on fasse venir mes maîtres; ce n'est 
« point pour prendre leçon : c'est pour les 
« entendre parler des différentes choses 
« qu'ils m'ont enseignées^ et pour causer 
« seulement avec eux.» 

On tâcha de concilier ainsi ce qui flattait 
la noble inclination de ce rejeton précieux , 
et de la faire accorder avec le régime que 
demandait son pénible état. Mais quelque 
tempérament que l'on prît , quelque pré- 
cautionqu'on employât^ jamais il ue put se 
rétablir des suites de sa chute. 

Après avoir végété plusieurs mois dans 
une triste langueur^ la fièvre le reprit avec 
plus d'opiniâtreté qu'au^^aravant. Po^r lors. 
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il fallut , à son grand regret , tenir la bi- 
bliothèque fermée , et reiionceT à la moin- 
dre application. Cette privation absolue de 
travail fut une espèce de mort anticipée 
pour un esprit si actif, h Ce qui m'af&ige 
« le plus, redisait-il , ce n'est pas encore ce 
¥ que je soufFre; c'est de rester sans lire, 
fc sans entendre aucune espèce de lecture, 
K et absolument à ne rien faire. » 

Ce jeune prince éprouvait des douleurs 
déchirantes dans sa cuisse et dans son ge- 
nou malades, mais il combattait constam- 
meût contre le mal dont il était obsédé. 
Proférait* il quelque plainte,^ ce n'était 
qu'après avoir lutté et résisté lolig-temps. 
Malgré une situation si accablante, sa rai- 
son était toujours la même ; son caractère 
aimant et doux ne perdit rien de sa bonté 
naturelle. Loin de montrer de l'humeur 
durant les plus violentes crises , il disait 
aux doo^stiques qui le soignaient : rc Je 
« souffre extrêmement; je sais bien que ce 
« n'est pas votre faute; il est impossible 
« de me servir avec plus de zèle et d'affec- 
« tion.» 

Cependant cet enfant courageux était 
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en proie à une, fièvre dévorante qui le con- 
sumait rapidement^ et tout son petit corps 
était endolori. Durant les longues heures 
de la Journée, durant les heures bien plus 
longues encore des sombres nuits, ce jeune 
martyr n'avait pas un instant de relâche. 
Tel était néanmoins son courage, qu'il 
étouffait ses cris, de peur d'interrompre le 
repos des personnes qui se relayaient pour 
le veiller. 

Avait*U quelque besoin à satisfaire, il 
appelait à voix basse ceux de ses dômes-» 
tiques. qui étaient de garde : «Mon pauvre 
u Touroly redisait-il de temps en. temps à 
tf son premier valet-de-chambre^ vous vous 
i< tuez pour moi !••• Allez prendre l'air ; je 
^ tâcherai de me passer de vous deux ou 
« trois heures. » 

Il est assez dé^vies illustres ^ dit un his^ 
torien, mais il est peu de morts célèbres* 
Que d« noms fameux avant nous , et de 
nos jours, dont la gloire s'est démentie au 
terme fatal ! Le plus beau moment de la 
vie, pour des âmes fortes et courageuses^ 
la fin même de leur course n est souvent y 
dans les plus grands hommes^ qu'un mo?* 
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ment de faiblesse et de honte. Prodigue en 
éloges pour les temps où ils brillèrent parmi 
nous^ l'histoire tire tin voile sur leurs der- 
niers instans : on leur pardonne leur mort 
en faveur de leur vie. 

Il était réservé à notre siècle de voir un 
tendre enfant mourir en héros. Sa carrière 
eùt-elle été plus longue et moins belle, 
eut-elle été même obscurcie par quelques 
taches ^ l'héroïsme qui l'a terminée les eût 
fait disparaître ; sa mort seule eût obtenu 
grâce pour les faiblesses de sa vie. 

Le coup funeste était porté ; il n'y avait 
plus d'espoir de sauver une tête si précieus0 
à la France. Selon l'usage ordinaire, un 
évêque fut chargé d'annoncer au duc de 
Bourgogne sa fin prochaine. Depuis long- 
temps il la sentait bien lui-même , il y était 
tout préparé; mais il n'en parlait point, 
dans la crainte d'attrister davantage la 
Dauphine ^ qui était inconsolable. 

Larsque le prélat eut rempli sa mission , 
le sage élève appela son gouverneur à qui 
il serra affectueusement la main. Après lui 
avoir fait diverses questions, qu'il pensait 
devoir l'intéresser il lui dit d'un air calme 
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» et résigne : « Adieu pour toujours ! Adieu , 

t H mon bon ami! Embrassons-nous! Je' 

i c< vous remercie bien tendrement de vos 

ï « soins Pour grâce dernière, cousoleas' 

« mon papa et ma chère maman«...:» 
i Vers ses derniers instans, sa voix, qui 
auparavant était extrêmement affaiblie et 
presque éteinte, se ranima tout-à-coup. Il 
chercha des yeux la Dauphine, qu'on avait 
arrachée à un spectacle si douloureux pour 
une mére« H répéta à diverses fois ce nom 
si doux pour un fils : Maman ! ma chère 
maman/ et ce rejeton auguste, ce prince 
de si grande espérance, expira^ dans sa 
neuvième année. 
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les caresses et le sentiment ; et il s'en vit 
non moins respecté que chéri. 

L'épouse du receveur était loin de mon- 
trer la raison et les tendres soins de son 
mari. Elle affectait un grand amour pour 
sa fille], mais cet amour était inégal et peu 
éclairé. Bizarre, capricieuse et d'une vivacité 
excessive, exigeante, susceptible, et gron- 
deuse, elle reprenait Mariette pour des 
vétilles. Dans les momens où elle eût du ré- 
primander sa fiUe , elle lui montrait une ten- 
dresse dont 1^ petite ne pouvait deviner le 
motif; quand il était question de l'encoura- 
ger, elle l'accablait de menaces et de rudes 
traitemens qui révoltaient le bon père ^ et 
qui aigrissaient l'esprit de sa fille. 

Ainsi contrarié dans ses affections les pins 
cbères, mais trop faible, et désirant d'ail- 
leurs conserver la paix dans sa m^^on, ce 
père de famille renferma en lui-même un 
chagrin secret. Il tomba malade, et mourut 
dans les bras de sa fille éplorée. Son épouse, 
bien que jeune encore, ne lui survécut paa 
beaucoup ^ et elle laissa un petit garçon de 
dix-huit mois avec Françoise, âgée de 
onze ans. 
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ARTICLE IL 
PauçretJ ctabandori de la jeune orpheline. —* 
JElle se retire açec son petit frère dans une 
masure^ — Comment elle pourvoit à sesbe^ 
soins. — Sonuctiçité et son ardeur pour le 
iraçaiL — Bonne réputation deFrançoiiti 
-r Chacun s* empresse de lui apporter de 
r ouvrage* — Ce que disent les'mèresà leurs 
filles. — Mariette prend avec elle une bonne 
vieille. — Ses regrets sur la perte de ^onpere. 

Le père de la jeune, orpheline n'était 
ricliè qu'en vertus j il ne laisj^a pour héri- 
tage à sa fille t^uô.d« vieux meubles, et 
une petite chaumière située sur la lisière 
d'un bois. />anpow se retira dans cet asile 
sauvage avec son petit frère. Les malheu- 
reux n'ont , hélas 1 ni parens , ni amis ; elle 
se vit absolument délaissée , et fat bientôt 
en proie à la plus affreuse indigence. QueU 
ques laboureurs des environs la deman- 
dèrent cependant pour garder leurs oies et 
]eurs moutons , mais son tendre attache- 
ment pour son petit frère l'empêcha d'ac- 
cepter leurs offres , elle résolut de tout ten- 
ter, et de tout souffrir plutôt que de l'aban- 
donner. 

16 
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Dans celte urgente nécessité , Marieiit 
vendit du linge et des eJ0Fets;et de Par- 
gent qu'elle en tira y elle acheta du lin et 
du coton. Dés l'âge de sept ans ^ elle faisait 
«ne paire de bas d'homme en deux ou trois 
jours. L'habitude du travail lui fut d^un 
grknd secours dans sa misère; elle se mit 
à filer ^ à coudre et à tricoter tourna- tour. 
Comme elle était aussi vigilante qu'habile^ 
elle pourvut ainsi à sa subsistance et con- 
serva sa liberté. 

L'activité ^ l'industrie et la sagesse corn* 
mandent naturellement l'estime des hem-' 
mes ; et quand nous pouvons nous passer 
d'eux ^ alors ils nous offrent leurs services. 
Une jeune fiUe de douze ans y vivant seule 
dans une pauvre cabane y se suffisant à 
€lle*même y et soignant son frère en bas- 
âge y comme si elle eut été sa mère y était 
un spectacle attendrissant et rare ; aussi sa 
réputation s'accrut-elle en peu de temps. 
Chacun accourait des cantons d'alentour 
pour la voir y et l'on s'empressait de lui ap- 
porter de l'ouvrage» Les mères jsurto ut se 
faisaient également un devoir et un plaisir 
d'y conduire leurs enfans : « Tenez y leur 
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« disaient- elles ^ vene§ contempler une 
(( jeune fille de douze ans^ qui se conduit 
« comme une femme de trente, et qui 
u passe les nuits pour nourrir son petit 
« frère, » 

L'aisance ^ fruit ordinaire de l'industrie 
et de l'activité , régna insensiblement dans 
la chaumière de Manette y elle se vit même 
en état de prendre avec elle une bonne 
vieille .qui veillait au ménage et à son frère ^ 
tandis qu'elle allait porter son ouvrage dans 
les hameaux voisins; coulant ses jours dans 
rinnocence et la paix y rien n'eût manqué 
au bonheur de cette sage enfant , si elle eût 
eu son père avec elle. 

Sans cesse des souvenirs déchirans ve« 
naient s'ofiTrir à son esprit, et attrister sa 
pensée. Surtout durant les heures de la 
nuit y elle sentait un vide affreux autour 
d'elle: ce O doux ami de mon enfance; 
(( redisait-elle j que n'étes*vous avec votre 
(( fille chérie ? Avec quelle satis&ction je 
« vous consacrerais le produit de nies 
c< veilles ! Oh ! comme je me plairais à vous 
« rendre.les soins que vous m'ave£ prodi- 
« gués dans mon jeune âge !... Non , non ^ 
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« jamais je ne me consolerai d'une perte 
€f si crvielle ! rien ne saurait m'en dédom- 
« magerl » 

ARTICLE III. 

Force et beauté de la jeune Françoise. — De 
riches fermiers ta demandent en mariage* 
— Elle les remercie. — Qf^f^l ^^ Vhomme 
qu'elle leur préfère —Elle diffère son ma- 
riagc-'-DégAts occasionnés par unelou9e 
dans son canton* — Irruption de cette bête 
féroce dans sa chaumière. — Mariette oublie 
Son. propre péril pour sauver son frère. — 
Elle est étranglée, — Eloge de cette jeune 
fille. 

Partagée entre les soins de son jeune 
frère et les tendres souvenirs de son père 
chéri y la sage Françoise avait déjà passé 
trois années dans sa solitude. Non moins 
formée pour le corps que par rapport au 
jugement^ elle était d'une force et d'une 
taille bien au -dessins de son âge, et sa 
beatité égalait les qualités de s^n cœup. De 
riches laboureurs» la demandèrent instam* 
ment en mariage , et ils se seraient estimés 
trop heureux de l'obtenir sans dot • mais ils 
étaient fort jeunes encore ^ et par une pru- 
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dence ipeucommvne ^Marietteles remercia, 
pour leur préférer un marchand d'un cer-' 
tain âge avec un bien modique , « précisé- 
« ment^ disait-elle , parce qu'il pourra nous 
« servir de père à mon frère et à moi et 
« qu'il m'aidera à acquérir l'expérience qui 
w ,me manque. » 

C'était au milieu d'un hiver long et ri- 
goureux : la raisonnable Mariette atten- 
dait les beaux jours du printe^nps pour unir 
son sort a Tbomme heureux à qui elle des- 
tinait le don de son cœur et de son aima* 
ble personne. Mais hélas ! cette vertueuse 
enfant fut trompée dans son attente par le 
plus funeste des accidènsl Depuis cin(| 
semaines la terre était couverte* de neige» 
glacées. Les loups erraient en troupeaux 
par les campagnes ; ils entraient hardi- 
ment dans les bourgs^ et les hommes mêmes 
qui n'étaient point armés devenaient leurs 
victimes. 

Un matin que la jeune Françoise tirait 
le pain du four , une louve , suivie de cinq 
louveteaux , fondit dans sa chambre. M^:- 
riette se saisit incontinent .d'un bâton, 
noueux y et se défendit avec autant de vail-? 
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